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	Il contempla un moment ce déchaînement atomique qui allait détruire de proche 
en proche tout un système planétaire et peut-être même faire exploser l'étoile 
Loho qui en était le centre. Après quoi se formerait sans doute une nébuleuse 
qui mettrait des millions d'années avant de redevenir un système harmonieux. Il 
se demanda, comme tant d'autres l'avaient fait avant lui, si les durups étaient 
responsables de ce gigantesque phénomène.
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CHAPITRE PREMIER


Brasdin passa sa tête dans l’entrebâillement de la porte.
Assis devant une petite table, dans la minuscule cabine qui servait à la fois
de salon, de salle à manger et de fumoir, Joe Koel, le commandant du Pluhuc
et Rad Bissis, son second, buvaient du tila tout en mangeant des espèces
d’amandes grillées.


— Quoi ? demanda Joe. Qu’est-ce que tu veux ?


— Je ne vous dérange pas ? fit Dob Brasdin, qui
était timide et redoutait les colères de Koel.


— Est-ce qu’on dérange les gens quand ils sont en train
de boire du tila ? En veux-tu un verre ? Alors, qu’est-ce qui
se passe ?


— J’en veux bien un verre, capitaine, dit Brasdin.


Il se servit lui-même, but lentement la liqueur vénusienne,
à la fois âpre et douce, croqua une amande grillée et dit :


— Ma foi, je me demande, capitaine, si ça valait bien
la peine que je vous dérange ?


— Maintenant que c’est fait, parle… Tu connais d’ailleurs
la consigne… Me signaler tout ce qui peut paraître suspect.


Le capitaine Joe Koel, qui était un mince homme roux, d’une
cinquantaine d’années, au visage osseux, à la fois bourru et cordial, se
montrait assez nerveux depuis que la présence de durups avait été
détectée dans la ceinture d’astéroïdes par le Gaurisankar. Rencontrer
une dizaine de durups isolés n’est pas trop grave, mais en rencontrer
cinquante ? En rencontrer cent ? En rencontrer un millier comme cela
était arrivé au Balmhuc la semaine précédente ? Le Balmhuc
avait juste eu le temps de signaler ce qui lui arrivait au Gaurisankar. Après
quoi, on n’avait plus jamais entendu parler de lui.


Vraiment, ce n’était plus une sinécure que de faire partie
des patrouilles de sécurité entre Verga V et Ola. Même un astronef porte-destroyers
aussi énorme et aussi puissant que le Gaurisankar, malgré ses armements
redoutables, ses projecteurs de flux Gamma, ses écrans de radiations
protectrices, n’était pas totalement à l’abri du danger. Mais que dire d’une
coquille de noix comme le Pluhuc ?


Si encore Verga V et Ola avaient été des planètes
intéressantes où on aurait pu passer gaiement et confortablement les journées
de repos… Mais Joe ne connaissait rien d’aussi déshérité et d’aussi morne à
quinze années-lumière à la ronde. Des planètes qui semblaient avoir été
oubliées lors de la distribution des biens de ce monde. Un climat déplorable,
surtout sur Verga V, où il faisait trente degrés au-dessous de zéro sur le
continent le plus chaud, et pendant la belle saison. La colonie humaine ne
comptait guère que dix mille personnes réparties en vingt endroits. Le plus
chic, qu’on appelait la capitale, Forkham, consistait en une quinzaine de
vastes baraquements métalliques pourvus – heureusement – du chauffage
atomique, et où l’on trouvait un restaurant, un bar et même un théâtre, mais
qui ne jouait que très occasionnellement. La seule distraction était la
télévision et la chasse au misor. Tout compte fait, il valait mieux
passer ses journées de repos à bord du Gaurisankar. Mais ce n’était pas
drôle non plus, car il n’y avait pas de femme sur le porte-destroyers. Et vivre
perpétuellement entre hommes…


Dob Brasdin hésita.


— Ça ne m’a pas l’air très suspect. En tout cas, il ne
s’agit certainement pas d’un durup. Mais je ne sais pas ce que c’est…


Le capitaine eut un sourire.


— Les objets difficiles à identifier ne manquent pas
dans l’espace. Retourne à ton poste… Quand tu auras une idée un peu plus
précise, tu viendras m’en faire part.


Brasdin hésita.


— C’est que, chef…


— Quoi donc ?…


— C’est que nous avons déjà dépassé l’objet en
question. Je n’ai fait que l’apercevoir un instant sur le radar. Nous avons dû
passer tout près de lui…


Il fut interrompu par l’arrivée de Loi Glam, le
télégraphiste.


— Excusez-moi, capitaine…


— Qu’est-ce encore ? Un message du Gaurisankar ?


— Non, capitaine. Un message, mais complètement
incompréhensible…


— Qu’est-ce que tu me chantes là ?


— La vérité… J’ai pris ça, il y a cinq minutes et j’ai
essayé de le déchiffrer… Mais va te faire fiche ! Ça ne se rapproche d’aucun
code connu… Jugez vous-même…


Il tendit une bande perforée au capitaine.


— Voilà ce que ça donne en graphie… Et si vous voulez
entendre le son…


Il brancha la bande sur un petit magnétophone qui reposait
sur un rayon et mit l’appareil en marche. Une succession de sons assez doux,
monotones, plus ou moins espacés, se fit entendre.


— Je n’ai jamais rien entendu de pareil, dit Rad
Bissis, l’officier en second.


— Ça ressemble un peu quant à la cadence, dit Joe Koel,
à l’ancien morse, un mode de transmission pratiqué dans l’Antiquité. Mais pour
dire ce que ça signifie…


— L’émetteur, reprit Loi Glam, ne devait pas être très
éloigné de nous au moment de la transmission. Il ne devait pas, non plus, être
bien puissant… C’est tout juste si au début j’entendais quoi que ce fût…
Ensuite, ça n’a été net que pendant deux ou trois minutes… Puis ça s’est
évanoui assez rapidement…


— Encore un truc des durups ? demanda Rad
Bissis, qui était nouveau dans le secteur.


— Sûrement pas, dit Glam. On n’a pas déchiffré tous les
codes des durups, mais on les reconnaît fort bien. Il leur arrive aussi
de lancer toutes sortes de sons bizarroïdes pour troubler nos messages. Mais ça
aussi, ça porte leur marque, et je le sens à l’oreille et à la graphie.


— Glam a raison, dit le capitaine. Jamais rien vu ni
entendu de semblable moi non plus. Je me demande ce que ça peut bien être.
Mystérieux… Tout à fait mystérieux.


Il se tourna vers Brasdin.


— Ce doit être en rapport, Dob, avec ce machin que tu n’as
pas pu identifier. Il faut tirer ça au clair. Tu as vu ça, naturellement, sur
le radar faible distance…


— Bien entendu, dit l’observateur. C’est le seul que je
fais marcher en ce moment. Nous n’avons pas dû passer à plus de deux cents
kilomètres de cet objet. Et il était de très petite dimension.


— Tu es sûr qu’il ne s’agit pas d’une météorite ?…


— Absolument… Aucune des caractéristiques qu’ont ces
dernières… Mais quelques-unes de celles qu’ont parfois les durups. Ce n’était
toutefois pas un durup non plus… Un durup isolé est toujours bon
à démolir et j’aurais prévenu le pilote avant même de vous alerter.


Le capitaine réfléchit un instant.


— Il faut faire demi-tour, dit-il. Nous ne pouvons pas
laisser passer sous notre nez un mystère qui est peut-être de première grandeur
sans tenter de l’éclaircir. Nous serions bien vus sur le Gaurisankar !
Dépêchons…


Il gagna la minuscule cabine de pilotage où se tenait Fed
Giri, un garçon blond qui avait l’air embarrassé de ses grands bras et de ses
grandes jambes.


— Nous virons, Fed… Nous sommes passés devant un trésor
sans nous en apercevoir.


Le pilote mâchait placidement une boulette de grugru,
un produit originaire d’une planète d’Orion et qui avait avantageusement
remplacé le chewing-gum. Il grogna et fit signe de la tête qu’il avait compris.
L’opération n’était pas très compliquée. Dans l’archipel des astéroïdes, les
petits destroyers qui patrouillaient à la recherche des durups n’atteignaient
jamais de très hautes vitesses. Mais ces petits astronefs, qui n’avaient que
huit à dix hommes d’équipage, étaient très souples, très mobiles et très bien
armés.


Fed Giri toucha quelques manettes sur le tableau de bord,
vérifia ses coordonnées et demanda au capitaine :


— On rentre à bord du Gaurisankar ?


— Non pas… Nous cherchons un corps bizarre qui se
promène dans le voisinage et qui émet des signaux mystérieux.


— Ah ? dit Fed, sans manifester un gros intérêt.


— Oui… Brasdin te guidera quand il aura de nouveau
repéré ce curieux gibier qui doit maintenant être situé quelque part entre l’astéroïde
724 et l’astéroïde 721.


— Je vois, dit Fed.


Et il alluma nonchalamment une cigarette munie d’un brûleur
spécial.


*


* *


Le capitaine Joe Koel – qui se donnait volontiers des
airs un peu cyniques, voire un peu durs, mais qui au fond était un excellent
homme – ne se sentait qu’à moitié rassuré par la découverte que venaient
de faire simultanément l’observateur et le radiotélégraphiste. Il se demandait
si ce n’était pas malgré tout un nouveau piège des durups, et il aurait
préféré passer au large.


Les cent cinquante heures réglementaires de patrouille s’achevaient.
Dans huit heures, ils auraient dû normalement se poser sur la planète Verga V.
Ce n’était pas folichon, mais cela valait tout de même mieux que de poursuivre
des durups dans le labyrinthe des astéroïdes – avec le risque
permanent de faire explosion. Et voici maintenant qu’un nouveau problème se
posait. Un corps qui émet des signaux, même incompréhensibles, mérite la plus
grande attention. Il allait falloir ouvrir l’œil.


Dix minutes s’écoulèrent. Joe Koel avait regagné la petite
cabine où était resté son second. Les patrouilleurs, s’ils étaient aménagés
pour l’efficience, l’étaient fort peu pour le confort. C’est à peine si l’on
pouvait se tourner à bord du Pluhuc. Plus de la moitié du vaisseau était
un arsenal pourvu des engins les plus modernes et les plus meurtriers :
torpilles B, qu’on appelait les flèches de Satan, rayons Gamma, réseaux
paralyseurs et autres joujoux du même genre.


Le capitaine décrocha son téléphone et appela les deux « artilleurs »
du destroyer :


— Tenez-vous en alerte, dit-il. Nous allons bientôt
approcher d’un objet suspect. Mais ne tirez que sur mon ordre.


— Vous croyez qu’il pourrait y avoir quelque danger ?
demanda Rad Bissis.


Le second était un jeune homme de vingt-deux ans au plus,
grand, mince, châtain, beau garçon, avec des joues roses, de belles dents
blanches. Il avait rejoint le Gaurisankar un mois plus tôt, et c’était
sa première sortie. Il venait d’achever ses études d’astronaute.


Il avait été volontaire pour participer à cette patrouille.
Il voulait s’instruire. Il avait un goût assez romantique pour l’aventure.


— Le danger, dit Koel, est notre pain quotidien.


— Est-il fréquent que l’on recueille des messages dont
on ne puisse même pas déceler l’origine ?


— Certes pas… C’est la première fois que ça m’arrive
personnellement, mais cela s’est déjà produit il y a dix ans – au moment
des grandes explorations de planètes dans le secteur 112 de la galaxie. Des
astronefs de transports ont recueilli des messages assez longs que l’on n’a
jamais pu déchiffrer depuis… On n’a jamais su quelle était leur source.


— Espérons que nous aurons plus de chance, dit le jeune
homme…


— En attendant de parler de chance, c’est un risque qu’il
nous faut envisager.


— Je suis heureux de l’affronter avec vous, capitaine.


Le capitaine Koel eut un large sourire. Il était très
sensible à ce genre de compliments. Il en fut d’autant plus touché qu’il le
sentait sincère.


— Bon, bon, dit-il. Je sais que vous êtes courageux et
compétent. J’ai vu vos notes, qui sont excellentes. Aussi bien, n’est-ce pas le
courage que j’aurai à vous enseigner, mais autre chose…


— Quoi donc, chef ?


— La prudence.


*


* *


Dix minutes plus tard, Koel décrocha le petit téléphone dont
la sonnerie venait de grésiller.


— Ah ! C’est vous, Brasdin. Alors ?


— Chef, l’objet vient d’apparaître de nouveau sur mon
écran. Si vous voulez voir ça vous-même…


— Je viens…


Le capitaine se tourna vers son second.


— Venez aussi, Rad.


Ils gagnèrent la cabine d’observation, qui n’était d’ailleurs
qu’à quelques pas. Deux hommes pouvaient s’y mouvoir à peu près à l’aise, mais
pas trois. Bissis demeura dans l’entrebâillement de la porte.


Sur l’écran, entre deux masses à peine perceptibles, et qui
devaient être l’astéroïde 724 et l’astéroïde 721, se détachait un point plus
clair et qui émettait un curieux petit rayonnement.


— Bizarre, dit Koel. Ce n’est évidemment pas un durup.
Ce n’est pas non plus une météorite. Pas davantage un de nos patrouilleurs, ni
même un astronef de quelque catégorie que ce soit.


— C’est bien ce que je vous disais, chef, fit Dob
Brasdin.


Koel observait le petit point lumineux et réfléchissait.


— Bizarre, reprit-il. Je n’ai jamais rien vu de
semblable.


Comme il achevait sa phrase, Loi Glam, le
radiotélégraphiste, apparut dans l’étroit couloir.


— Ça recommence, dit-il. Je reçois de nouveau des
signaux incompréhensibles…


— Je n’en suis pas surpris, dit Koel. Ils émanent
sûrement de ce… de cet objet… Il faut aller voir ça de plus près. Conservez
précieusement les bandes d’enregistrement… Elles pourront être utiles… Plus
tard…


Il passa dans la cabine de pilotage, toujours suivi de Rad
Bissis.


Fed Giri, le pilote, eut un regard interrogateur.


— Oui, lui dit Koel. On a retrouvé le corps mystérieux…
Il lance toujours des messages… Continue dans la même direction, en
ralentissant la vitesse… Brasdin te guidera quand nous serons plus près…


— Bon, dit Giri, sans enthousiasme.


Et il manœuvra quelques manettes.


Dix minutes s’écoulèrent. Le capitaine et son second avaient
regagné la cabine de séjour. Ils attendaient. Bissis eut l’impression que son
chef était un peu nerveux, plus nerveux que lorsque leur petit destroyer avait
rencontré, la semaine d’avant, près de l’astéroïde 680, un groupe de vingt ou
trente durups qui d’ailleurs s’étaient enfuis à leur approche.


Le téléphone grésilla.


— Brasdin ? demanda Koel.


— Oui. C’est moi… Nous sommes assez près maintenant de
l’objet pour que je puisse faire des observations plus précises. C’est un objet
minuscule… Pas plus d’une tonne… Et un très faible volume.


— Non ! s’exclama Koel. Ce n’est pas possible…
Pour émettre un pareil rayonnement, à la distance où nous étions de lui il y a
dix minutes, il aurait fallu un durup, ou un astronef, ou une énorme
météorite. Tu es sûr de ne pas te tromper ?


— Venez vérifier vous-même, chef.


— Inutile. Tu connais ton métier… Et si tu ne rêves
pas…


— Je suis bien éveillé, capitaine.


— Bon, bon. Mais c’est effarant… Jamais rien vu de
pareil. La distance ?


— Pas plus de cinq cents kilomètres… Nous marchons
maintenant à une vitesse très réduite. Pas plus de dix mille kilomètres à l’heure,
vient de me dire Giri… Et comme l’objet lui-même, d’après mes derniers calculs,
se déplace exactement dans la même direction que nous, à environ huit mille
kilomètres à l’heure, nous l’aurons rejoint dans une quinzaine de minutes.


— Bon. Surveille ça de près.


Koel et Bissis retournèrent dans la cabine de pilotage. En
passant devant le réduit où opérait Loi Glam, ils lui demandèrent s’il avait du
nouveau.


Le radiotélégraphiste était penché sur ses appareils.


— Ça continue, dit-il. C’est même de plus en plus net.
Mais toujours aussi incompréhensible. J’ai toutefois l’impression qu’il s’agit
d’un message assez court, mais répété indéfiniment. Quelque chose comme un
S.O.S.


— Bizarre, dit Joe Koel.


Dans la cabine de pilotage, le capitaine s’assit à côté de
Fed Giri tandis que Rad Bissis restait debout.


— Vous avez pu identifier la chose ? demanda Giri.


— Identifié peau de balle ! fit Koel avec humeur.
Et je donnerais bien trois mois de traitement pour savoir exactement de quoi il
en retourne.


— Pas drôle, dit Fed. Moi qui pars la semaine prochaine
pour une permission de six mois…


Le capitaine se mit à rire.


— Ne pleure pas, mon petit… Si nous découvrons quelque
chose de sensationnel, on te donnera trois mois de permission supplémentaire,
et une médaille par-dessus le marché.


— Sensationnel ! fit Giri. Comme si les durups
n’étaient déjà pas assez sensationnels !


Ils se turent, et pendant quelques minutes demeurèrent
silencieux. Puis Koel se leva et alla jeter un coup d’œil dans les grosses
jumelles électroniques qui se trouvaient à gauche du tableau de bord.


— Vous voyez quelque chose ? demanda Rad Bissis.


— Non. Rien. Allez voir chez Brasdin si nous sommes
bien toujours dans l’axe de l’objet… Et à quelle distance…


Rad sortit et revint un instant plus tard.


— Parfaitement dans l’axe, dit-il. Distance environ
cent cinquante kilomètres.


— Je ne vois toujours rien… Mais c’est un peu comme si
on voulait voir une puce à vingt kilomètres avec des jumelles de théâtre.


Le capitaine reprit place à côté du pilote, et lui dit :


— Ralentis encore un peu.


Giri toucha la manette qui actionnait les tuyères de
freinage. Et ils attendirent, silencieux, les nerfs tendus.


Au bout d’une minute, Rad Bissis alla à son tour regarder
dans les jumelles électroniques.


— Je vois un point, dit-il, un point légèrement
lumineux, et de couleur rosâtre.


Il céda la place au capitaine. Celui-ci resta un moment sans
rien dire.


— Oui, fit-il, ce doit être ça. Brasdin avait raison, c’est
minuscule. Mais visiblement ça n’a pas de lumière propre, ce qui n’empêche pas
que c’est peut-être terriblement radioactif… Reprenez ma place, Rad. J’ai l’impression
que vous avez de meilleurs yeux que moi…


La tête de Brasdin parut dans l’entrée.


— Nous approchons de l’objet, dit-il. Mais, chose
curieuse, le rayonnement qu’il émet a plutôt faibli.


— Bizarre ! dit Koel.


C’était au moins la dixième fois qu’il prononçait ce mot-là,
et il n’avait pas fini de le prononcer.


Lol Glam apparut lui aussi.


— Les mystérieux messages, annonça-t-il, viennent de
cesser.


Bissis fit un geste de la main.


— L’objet grossit, fit-il. Il a une forme oblongue. Il
est de couleur rose, avec des reflets bleuâtres.


— Tout ça ne me dit rien qui vaille ! s’exclama
Giri, qui pensait à sa permission, et à la fiancée qu’il devait retrouver sur
la planète Bohn, d’où il était originaire.


Le capitaine regarda.


— Oui, fit-il au bout d’un moment. Ça me rappelle
quelque chose. Mais je ne sais fichtre pas quoi.


Bissis reprit l’observation aux jumelles, et il y eut encore
une minute de silence un peu oppressant. Brasdin et Glam étaient retournés à
leurs postes. Puis trois faits se produisirent en même temps : le
téléphone grésilla, Glam reparut dans l’entrée, et Bissis s’exclama :


— On dirait… on dirait un scaphandre spatial !


Glam déclara :


— Les messages viennent de reprendre… Mais ils sont
faibles…


— Un scaphandre ? s’écria le capitaine Koel.


Et il décrocha le téléphone. Brasdin lui dit :


— Le rayonnement de l’objet recommence, mais n’est pas
aussi intense que tout à l’heure. Il est maintenant à cinquante kilomètres, et
à environ trois cents kilomètres de l’astéroïde 724, dont nous approchons nous-mêmes.


*


* *


Les quatre ou cinq minutes qui suivirent furent, pour les
quelques hommes qui étaient à bord du Pluhuc, des minutes
particulièrement intenses, marquées par la curiosité et l’inquiétude. Le
téléphone grésilla de nouveau dans la cabine de pilotage. C’était Loi Bohar, un
des deux artilleurs du destroyer, qui appelait. Il demanda à Koel :


— Qu’est-ce qu’on fait, chef ? Nous voyons
maintenant très bien l’objet dans nos jumelles électroniques. On le démolit ?


— Jamais de la vie ! hurla Koel. C’est un scaphandre.
Il faut voir ce qu’il y a dedans…


— Et s’il nous démolit, nous, avant que nous soyons sur
lui ?


— C’est un risque à prendre… Ne faites rien avant que
je vous en donne l’ordre.


— Ils ont peut-être raison, dit Giri… Un scaphandre
dont les messages peuvent être captés à quinze cents kilomètres, on n’a jamais
vu ça…


— Raison de plus, fit Koel sur un ton de colère, pour
savoir de quoi il en retourne… Et j’irai voir ça moi-même… Avec un volontaire…


— Moi, dit Bissis. Je vous accompagnerai.


— Pas vous, Rad. Vous êtes mon second, et le second
doit rester à bord.


— Alors, laissez-moi y aller avec un volontaire. Dob
Brasdin, qui est mon ami d’enfance, voudra certainement m’accompagner.


Koel regarda le jeune homme avec amitié :


— Vous y tenez vraiment ?


— Ça me ferait plaisir, capitaine… Et je suis sûr que
Dob Brasdin aimerait être de la partie…


— Bon… Alors, allez vous mettre en tenue tous les deux.
Et n’oubliez pas de passer la combinaison antiradiations avant de revêtir le
scaphandre spatial. On ne sait jamais… Et soyez prudents…


Tandis que le second quittait la cabine, Koel retourna
coller ses yeux aux jumelles électroniques. L’objet était maintenant
parfaitement visible – comme s’il eût été à une cinquantaine de mètres. C’était
bien un scaphandre spatial, et dans lequel devait se trouver un être vivant,
mais un scaphandre d’un modèle que le capitaine ne connaissait absolument pas.
Il semblait beaucoup plus lourd, beaucoup plus épais que ceux dont se servaient
les astronautes humains. Pourtant, il affectait une forme humaine. Sa couleur
était rouge et il semblait fait, plutôt que de métal, d’une curieuse matière
plastique.


Il flottait dans le vide et semblait immobile. En fait,
pratiquement, il se déplaçait dans l’espace à une vitesse à peu près semblable
à celle du petit destroyer. De loin en loin, un rayonnement bleuâtre émanait de
la partie du scaphandre qui recouvrait la poitrine – ou le dos – de
son occupant, si celui-ci était un être humain. Mais ce devait être, en tout
cas, une créature intelligente…


— Bizarre, bizarre, répétait Koel.


— Encore une invention des durups, fit le
pilote.


— Je ne crois pas… Cela ne leur ressemble pas… Mais je
me demande ce que ce scaphandre peut bien faire là tout seul… Et avec quelqu’un
de vivant à l’intérieur… Le radar, depuis quarante-huit heures, n’a révélé la
présence d’aucun astronef…


Koel avait beau réfléchir, il ne parvenait pas à comprendre.


Les scaphandres humains même les plus perfectionnés
disposaient d’une réserve d’oxygène et de chaleur qui ne leur permettait une
autonomie que de sept à huit heures. Leurs appareils de radio, qui leur
servaient à communiquer entre eux ou avec leur astronef – ou avec leur
base, quand ils opéraient au sol sur une planète inhospitalière – n’avaient
pas une portée de plus de cent kilomètres, qui était d’ailleurs largement
suffisante pour ce qu’on exigeait d’eux.


Le capitaine quitta la cabine, s’arrêta chez Glam, qui lui
dit que les messages continuaient, mais semblaient maintenant plus longs, et il
se rendit, à l’arrière du destroyer, dans la salle des scaphandres. Rad Bissis
était en train de visser sur la tête de Brasdin un gros casque sphérique muni d’un
verre épais. Sa propre tête était encore à l’air libre.


— On approche ? demanda-t-il.


— On approche.


— Et qu’est-ce qu’on fait ? On prend à bord cet
étrange naufragé ?…


— Minute, dit Koel. D’abord, nous ne savons pas si c’est
un naufragé. Cette créature n’a peut-être pas d’autre façon de se promener que
dans un scaphandre. En outre, il faut s’assurer si elle n’est pas radioactive…
N’oubliez pas le détecteur… Si elle est radioactive, tout ce que nous pourrons
faire, ce sera d’essayer de la remorquer. Dans le cas contraire, nous la
prendrons peut-être à bord… Pendant toute l’opération, restez en communication
étroite avec moi.


— Bien, capitaine… Voulez-vous m’aider à ajuster mon
casque…


Loi Glam surgit dans la salle et dit :


— Giri m’envoie vous prévenir que nous sommes
maintenant à proximité de l’oiseau rare et allons à la même vitesse que lui. Il
a coupé tous les moteurs. Nous dérivons à la même vitesse. Nous ne sommes pas à
plus de cent cinquante mètres de lui. Il continue à émettre des signaux. Je me
demande à qui ils peuvent bien être destinés…







 


CHAPITRE II


Rad Bissis plongea dans le vide, après être resté quelques
instants dans le sas de sortie. Dob Brasdin le suivit de près.


Le second du Pluhuc était très entraîné à ce genre de
travail. À bord de l’astronef-école, le Vladimir, sur lequel il avait
passé deux ans à naviguer entre la Terre et Alpha du Centaure, il avait plus de
cent fois plongé hors du vaisseau pour effectuer des exercices ou des travaux.


Il adorait la sensation étrange de liberté et d’aisance –
mais toujours mêlée à une crainte sourde – que l’on éprouve quand on est
ainsi livré à soi-même dans l’espace.


De toutes parts, le ciel était criblé d’astres étincelants.
Loho, le soleil du système dans lequel ils se trouvaient, brillait avec un éclat
jaune. Son diamètre apparent était assez faible. Verga V, la planète la
plus proche, formait un disque bleuté dont une bonne partie était dans l’ombre.
Le corps céleste en apparence le plus volumineux était l’astéroïde 724. Il
bouchait tout un coin du ciel. C’était une masse de forme irrégulière, dentelée
sur les bords, qui pourtant n’avait pas plus d’une trentaine de kilomètres dans
sa plus grande longueur : l’un des innombrables débris d’une planète qui
avait dû autrefois tourner autour de Loho.


Rad Bissis et son compagnon actionnèrent leurs petits
réacteurs dorsaux et contournèrent le destroyer. Ils découvrirent alors le
scaphandre mystérieux, qui semblait flotter, immobile, à cent ou cent cinquante
mètres de l’astronef. Ils se dirigèrent vers lui, lentement. Lorsqu’ils furent
à une vingtaine de mètres, ils s’immobilisèrent (ce qui n’est qu’une façon
toute relative de parler) et Bissis décrocha de sa ceinture son détecteur de
radiations. Il l’observa un moment.


Une voix résonna dans son casque. C’était celle de Koel.


— Alors ? demandait le capitaine. Ce bizarre
visiteur est-il radioactif ?


— Non, répondit Bissis. Pas la moindre trace de
radiations d’aucune sorte. Le faible rayonnement qui au début semblait émaner
de sa poitrine a cessé. Est-ce qu’il envoie toujours des signaux ?


— Oui, dit Koel. Glam continue à en capter.


— Puis-je approcher davantage ?


— Approchez… Allez voir la tête qu’il a.


Bissis dit à Brasdin de rester où il était et s’approcha du
singulier scaphandre. Celui-ci lui tournait le dos. Il s’arrêta à environ deux
mètres.


— Vous m’entendez, capitaine ?


— Oui, très bien.


— Je suis maintenant tout près…


— Oui, je vous vois par le hublot… Il n’a pas l’air de
remuer beaucoup…


— Non… Peut-être est-il mort… Peut-être est-ce un
appareil automatique qui continue à lancer des signaux… Sa carapace est tout à
fait curieuse. Elle est rouge plus que rose… Ça ressemble à de l’opaline ou à
du corail… Certainement pas un métal… Il a un réacteur dans le dos, comme nous.
Mais il ne doit plus fonctionner… Les bras sont écartés, et bougent faiblement…
Il porte à sa ceinture des appareils que je connais pas…


— Des armes peut-être. Méfiez-vous…


— Je fais le tour, pour le voir de face.


Bissis actionna son réacteur et pivota autour de l’étrange
voyageur de l’espace.


— Vous le voyez mieux, maintenant ?


— Oui, je le vois très bien, capitaine. Les jambes sont
emprisonnées dans de gros cylindres faits de cette matière rouge et
translucide… Tous les objets qu’il porte à l’extérieur, accrochés à sa ceinture
ou arrimés sur sa poitrine, ont d’ailleurs l’air faits de cette même substance
ou d’une substance analogue… Son casque a un hublot qui est à peu près de la
même dimension que les nôtres… Mais je ne vois pas bien à l’intérieur…
Attendez, je vais m’approcher…


— Soyez prudent…


Bissis actionna très légèrement son réacteur, pendant un
quart de seconde. Mais l’impulsion fut un peu plus forte qu’il ne l’aurait
voulu. Il heurta le scaphandre rouge, mais put s’accrocher à un des bras de
celui-ci.


Dob Brasdin, qui assistait à cette scène de très près,
devait raconter plus tard : « Pendant quelques secondes, j’ai eu l’impression
que Rad luttait avec l’étonnante créature. Celle-ci l’avait en effet emprisonné
dans ses bras ».


Bissis eut lui-même la sensation qu’il était comme saisi et
pressé contre la carapace rouge. Les deux casques se heurtèrent, les deux
hublots étaient face à face. Mais le jeune homme put allumer sa lampe frontale
et voir la créature qui était dans le scaphandre. Il poussa un cri de surprise
qu’entendit le capitaine.


— Rad ? Qu’y a-t-il ? demanda Koel soudain
angoissé.


Son second balbutia :


— C’est… c’est un homme qui est là-dedans…


— Un homme !


— Attendez… Je le vois bien maintenant… Un homme, oui…
Et pas un homme pourtant… Il est bleu…


— Bleu ?


— Oui… Sa peau est bleue… D’un bleu luisant… Je ne sais
comment vous dire… Un bleu saphir… Ses cheveux aussi…


— N’est-ce pas la couleur de son hublot ?


— Non… Le hublot est parfaitement limpide… Je vois ses
vêtements, qui eux sont rouges… Et il a sur le front une sorte d’étoile blanche…


— Il est vivant ?


— Je crois… Il ferme les yeux… Ma lumière doit le
gêner. Mais il remue les lèvres… Tout son visage est fait comme celui d’un
homme.


— Bizarre, dit Koel.


Brasdin s’était approché de son compagnon et lui demanda au
moyen de son micro :


— Rad, il ne t’a pas fait mal ?


— Non. Du tout. Il a faiblement serré les bras autour
de moi, mais il vient de relâcher son étreinte. Approche-toi, regarde la tête
qu’il a…


Brasdin, qui avait entendu la conversation entre le
capitaine et le second, n’eut pas, lui, de surprise. Il murmura :


— On dirait qu’il souffre… Il a les traits crispés.


— Notre lumière le gêne. Eteins ta lampe frontale. Je
vais éclairer ton propre visage, pour qu’il voie à quoi nous ressemblons.


— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Koel.


Bissis le lui expliqua.


— Je crois, dit le capitaine, que vous ferez bien de l’amener
à bord. Il a l’air inoffensif… Il a en tout cas cessé de transmettre des
messages, ce qui me donne à penser que ces messages nous étaient peut-être
destinés.


— Peut-être, dit Bissis. Car il a tout l’air d’être en
perdition. Alors, nous l’amenons ?


— Amenez-le.


*


* *


Ils eurent beaucoup de mal à introduire dans le sas cette
vivante épave, et ils ne purent la porter plus loin que la salle des
scaphandres, car les couloirs étaient trop étroits.


Joe Koel se pencha sur la mystérieuse créature.


Elle était bien telle que Bissis l’avait décrite. C’était
bien un homme, tout au moins par le visage. Mais un homme d’une couleur
extraordinaire, d’un beau bleu intense. Maintenant, il ouvrait les yeux, des
yeux d’un bleu-vert profond, qui semblaient terriblement expressifs, mais
fiévreux. Les narines étaient un peu pincées… Soudain les lèvres remuèrent et
des sons jaillirent d’un petit micro placé au sommet du casque.


De toute évidence, le naufragé parlait. Il parlait dans une
langue dont les sonorités n’étaient ni désagréables ni même très éloignées de
celles des langues humaines, mais une langue parfaitement inconnue, qui ne
ressemblait ni au pan-galactique – idiome familier à tous les astronautes –
ni à aucune des quatre ou cinq grandes langues qui avaient cours dans la
galaxie.


Tout l’équipage, sauf le pilote, était réuni dans la petite
salle. Bissis et Brasdin quittaient leurs scaphandres. Ils semblaient très émus
tous les deux.


— Je donnerais je ne sais quoi pour comprendre ce qu’il
dit, s’écria Koel.


Puis il se tourna vers Glam.


— Va vite chercher un magnétophone, qu’on enregistre
ça. Les linguistes arriveront peut-être à déchiffrer ses paroles.


Glam se précipita et revint avec le petit appareil.


— Fais-le-lui voir, dit Koel. Il comprendra peut-être
ce que nous faisons.


Le radiotélégraphiste actionna le magnétophone et le plaça
devant le hublot de l’homme bleu. Celui-ci, à l’intérieur de son casque, fit un
léger signe de tête et il eut pendant un instant une expression qui pouvait
ressembler à un pâle sourire.


— Il a compris, dit Koel. Voyez, il continue de parler,
rapidement, comme s’il avait beaucoup de choses à nous dire. Mais cela ne nous
avance pas beaucoup pour le moment. Quel dommage que Hel Sitine ne soit pas
avec nous…


Sitine était le grand linguiste du Gaurisankar, l’homme
qui était parvenu à déchiffrer quelques-uns des messages des durups.


Le capitaine se redressa. Il tira par la manche Brasdin, qui
venait de quitter sa combinaison antiradiations.


— Ne perdons pas de temps, lui dit-il. Va prévenir le
pilote. Il faut regagner le Gaurisankar à toute allure. Dis-lui de faire
donner les moteurs au maximum. Et toi, Glam, passe un message au commandant
Jokron pour lui faire savoir ce que nous venons de découvrir, en lui annonçant
notre prompt retour. Donne-moi ton magnétophone, je vais m’en occuper.


Les lèvres de l’homme bleu continuaient de remuer, et le
petit micro sur son casque continuait de débiter des sons incompréhensibles.
Cela dura une vingtaine de minutes. Le visage de l’être emprisonné dans le
scaphandre rouge était de plus en plus crispé. Il donnait des signes de
fatigue.


— Il a l’air à bout de force, dit Bissis.


— Oui, fit Koel. Mais que pouvons-nous faire pour lui ?


— Peut-être le sortir de son scaphandre, dit Loi Bohar,
un des deux « artilleurs » du Pluhuc.


— Impossible, dit le capitaine. Nous ne savons pas quel
gaz il respire… Nous risquons de le tuer instantanément… Ce serait pourtant une
sacrée aubaine si nous pouvions lui sauver la vie et finir par le comprendre.
Il aurait certainement des tas de choses à nous apprendre…


Quelques minutes s’écoulèrent. L’homme bleu dans le
scaphandre parlait toujours, mais sa voix se faisait de plus en plus faible… Il
arrêtait de plus en plus souvent… Il ouvrait la bouche comme quelqu’un qui perd
respiration.


Bissis semblait très ému par le spectacle de cette
souffrance.


— Dire que si nous savions, s’exclama-t-il, nous
pourrions peut-être le sauver !


La demi-heure qui suivit fut très pénible.


Il était de plus en plus visible que l’homme bleu luttait
contre l’asphyxie. Son visage était tordu par la souffrance. Il continuait de
parler, mais avec des pauses de plus en plus fréquentes.


— Il nous demande peut-être, fit Bissis, d’ouvrir son
casque. Il sait peut-être que nous respirons de l’oxygène, et peut-être est-ce
aussi le gaz qui lui convient…


Koel se pencha sur le naufragé et, par une mimique
expressive, lui fit comprendre leur intention de lui retirer son casque. L’homme
bleu eut l’air de saisir ce qu’on lui demandait, mais il secouait la tête.


— Il dit non, fit le capitaine sur un ton de désespoir.


— Sommes-nous sûrs que ce mouvement de tête implique
pour lui une négation ?


— Nous ne sommes malheureusement sûrs de rien. Et il va
de plus en plus mal.


L’homme bleu, en effet, s’affaiblissait maintenant de minute
en minute. Sa voix n’était plus qu’un murmure spasmodique. Bientôt, il cessa
complètement de parler. Sa bouche s’ouvrait et se refermait comme celle d’un
moribond.


— Au point où il en est, dit le capitaine, je crois qu’on
peut tenter d’ouvrir son scaphandre… Si ce n’est pas de l’oxygène qu’il
respire, nous n’abrégerons pas de beaucoup son existence, et nous abrégerons
certainement ses souffrances. Dans le cas contraire, il reste une chance de le
ranimer. Mais attention. Son scaphandre peut contenir un gaz nocif pour nous.
Allez chercher des masques…


Bissis sortit, revint avec des masques et ferma la porte
étanche de la salle. Lorsqu’ils furent prêts, Joe Koel se pencha sur le moribond
pour examiner le système de fermeture du casque et essayer de le retirer. Mais
l’homme bleu, voyant ce qu’il allait faire, agita furieusement la tête, comme
pour lui signifier qu’il ne fallait pas tenter une chose de ce genre. Le
capitaine essaya de passer outre, mais il ne put parvenir à dévisser le casque.


— C’est bizarre, dit-il. On dirait qu’il n’y a pas de
joint, pas de système de fermeture, que tout est d’une seule pièce. Et cette
matière qui constitue le scaphandre a l’air plus dure encore que nos plus durs
métaux.


L’homme bleu agitait toujours la tête. Il remuait aussi sa
main droite. Il parvint à saisir sur sa poitrine une sorte de sac plat et à le
détacher. Il le tendit à Koel. C’était un sac fait de la même matière que tout
le reste, mais qui semblait souple.


Koel, qui avait renoncé à ouvrir le scaphandre, fouilla dans
le sac. Il en tira un objet qui ressemblait à un livre. Les pages, d’une
minceur extrême, et faites de la même matière rouge et robuste que le sac,
étaient couvertes de signes incompréhensibles et de figures géométriques.


Le capitaine montra cet objet à son possesseur et lui fit
comprendre, par quelques signes, qu’il allait l’examiner. Le visage du moribond
sembla s’éclairer une seconde. De la tête, il fit signe qu’il avait compris –
non pas un signe négatif, comme précédemment, mais un signe positif. Ce qui
confirmait qu’il avait refusé qu’on ouvrît son scaphandre. Il respira
profondément et prononça, d’une voix assez forte, deux ou trois paroles. Ce
furent les dernières. Ses paupières battirent, sa bouche s’ouvrit et se referma
deux ou trois fois, puis son visage devint immobile. En quelques instants, ses
traits se détendirent, prirent la sérénité de la mort. Koel et Bissis, qui
étaient penchés sur lui, bouleversés, virent alors – pour la première fois –
que le visage de cet inconnu venu ils ne savaient d’où était d’une beauté
remarquable.


Le capitaine et son second étaient très émus, comme s’ils
venaient de perdre un ami.


— Nous ne pouvons même pas lui fermer les yeux, dit Rad
Bissis.


— Hélas ! non, dit Joe Koel. Et j’ai l’impression
qu’avant de mourir il a voulu nous transmettre un message.


— Je le crois…


Ils se recueillirent un moment.


— C’était, lui aussi, un astronaute, dit Bissis.


— Un de nos frères, dit le capitaine.


*


* *


Dans la grande salle-laboratoire du Gaurisankar, une
vingtaine de personnes étaient réunies autour du scaphandre rouge et du mort
mystérieux qu’il contenait. Le scaphandre reposait sur une table d’acier. Par
le hublot du casque, on pouvait voir le visage serein de l’homme bleu. Le
commandant Harf Jokron était penché sur lui, l’air pensif, comme s’il avait
essayé de lire dans les yeux de l’inconnu quelques indéchiffrables secrets.


Jokron était un homme d’une soixantaine d’années, aux
cheveux d’un noir de jais, aux dents d’une blancheur éclatante (en ce temps-là,
les cheveux gardaient immuablement leur teinte pendant toute la vie, et on ne
perdait pas ses dents). Il se tenait très droit, dans son uniforme fait d’une
combinaison d’un tissu gris clair et brillant. Son unique insigne était un
petit rectangle doré sur sa manche gauche.


On l’entourait avec déférence. On attendait qu’il parlât.


— Vous avez tous examiné, dit-il, et chacun selon ses
compétences, l’étrange colis que le Pluhuc nous a ramené il y a vingt-quatre
heures. Vous êtes tous d’accord qu’il s’agit là de l’événement le plus marquant
survenu dans l’espace depuis l’explosion des planètes dans le secteur 112 de la
galaxie, il y a dix ans, et depuis l’apparition des premiers durups, il
y a cinq ans. Je tiens à féliciter devant vous le capitaine du Pluhuc,
Joël Koel, le plus ancien et le meilleur de nos patrouilleurs, ainsi que son
second, Rad Bissis, et tout leur équipage.


Koel et Bissis s’inclinèrent. Bissis semblait un peu
intimidé par les savants qui les entouraient.


— Cette découverte pose une foule de questions. J’espère
que vous allez pouvoir répondre à quelques-unes d’entre elles.


Il se tourna vers un petit homme à l’œil vif, coiffé du
béret plat des physiciens.


— Roeff, avez-vous quelque idée de la matière dont ce
scaphandre est fait ?


— Aucune pour le moment, commandant. Tout ce que je
puis dire, c’est qu’il s’agit d’un corps inconnu dans notre galaxie.


— Vous êtes sûr ?


— Autant qu’on peut l’être. Depuis cinq mille ans que
des astronefs parcourent le ciel en tous sens, et ont visité même les recoins
les plus reculés de notre univers, jamais personne n’a ramené le moindre
échantillon qui ressemble à ça.


— Tout à fait d’accord, dit Bollert, le minéralogiste.
Qui plus est, cette substance est inattaquable. J’ai essayé d’en prélever un
échantillon sur ce scaphandre. Impossible. Aucun outil, aucun chalumeau ne peut
en détacher même la plus petite parcelle. Les accessoires, bien que certains
soient d’une grande souplesse, comme le sac qui contenait le livre qu’a examiné
Hel Sitine, sont tout aussi indestructibles.


— Donc, ce voyageur venait d’une autre galaxie ?


— C’est la conclusion qui s’impose.


— Eh bien ! dit le commandant, cela prouve qu’il
était mieux outillé que nous. Car nous n’avons jamais pu, nous, pénétrer dans
les galaxies voisines. Ceux qui l’ont tenté ne sont, en tout cas, jamais
revenus nous dire ce qu’ils y avaient vu. Domal…


— Présent, commandant.


Domal était le « centralisateur » des
informations.


— Ah ! je ne vous voyais pas, cher ami. Avez-vous
fait l’enquête que je vous ai demandée ?


— Oui, commandant. Je viens d’avoir les derniers
résultats. Aucun astronef suspect ou qui même aurait simplement omis, comme
cela arrive, de donner ses coordonnées d’heure en heure, n’a été signalé dans
un rayon de dix années-lumière.


— Je vous remercie. Il me paraît pourtant incroyable
que ce scaphandre soit venu jusqu’ici autrement que dans un astronef. Or, nous
sommes à cent années-lumière de la frontière galactique la plus proche…


— Cela est, en effet, totalement incroyable, dit Roeff.
À moins que l’astronef n’ait fait naufrage…


— Et vous, Craix… Pensez-vous que cette affaire ait
quelque rapport avec les durups ?


Craix était le grand spécialiste des durups, ces
êtres mystérieux, dangereux, multiformes et quasi insaisissables qui depuis
cinq ans commettaient des méfaits dans cette partie de la galaxie.


— Absolument pas, répondit Craix sans hésiter.


— Inutile d’en dire plus, mon cher. C’est aussi mon
avis. Ce qui m’étonne le plus, c’est que l’habitant de ce scaphandre, mise à
part la couleur de sa peau, ait toute l’apparence d’un homme. Tout au moins de
visage. Mais le scaphandre lui-même ne suggère-t-il pas une forme humaine. Qu’en
pensez-vous, Xanto ?


Xanto, le biologiste, était un grand gaillard blond, à la
physionomie ouverte et aimable.


— C’est en effet singulier, dit-il, surtout si ce
personnage vient d’une autre galaxie. Mais dans notre propre univers, chaque
fois que nous avons rencontré des créatures intelligentes, n’étaient-elles pas
franchement humanoïdes ? Ce n’est pas le docteur Moho qui me démentira.


Le docteur Moho inclina la tête. Il appartenait lui-même à
la remarquable race qui peuplait depuis des millénaires la constellation du
Goa, et qui ne différait de l’homme que par d’infimes détails de structure.


— Il faudrait toutefois, reprit Xanto, pour se faire
une idée un peu plus précise de la nature biologique de ce naufragé, pouvoir
examiner et même disséquer son cadavre. Or, nous ne pouvons pas ouvrir son
scaphandre.


— Laissons donc ce problème pour l’instant. Je vous ai
gardé, mon cher Sitine, pour la bonne bouche…


Il se tourna vers un homme assez jeune d’aspect, bien qu’il
fût presque centenaire. Hel Sitine était un des linguistes les plus réputés de
la civilisation galactique. En particulier ses travaux sur les modes d’expression
et les langages des durups l’avaient rendu célèbre au cours des
dernières années.


— Commandant, dit-il, vous vous doutez bien qu’en
vingt-quatre heures je n’ai pas pu tirer grand-chose des éléments de travail
qui m’ont été confiés. Il faudra des semaines pour que je commence à y voir
clair. En revanche, une chose m’a frappé. Vous savez que j’ai eu à m’occuper,
il y a dix ans, des mystérieux messages qui ont été captés par plusieurs de nos
astronefs croisant dans ces parages, un peu avant les explosions de planètes
qui se sont produites dans le secteur 112. On s’est demandé, à l’époque, s’il y
avait une corrélation quelconque entre les deux choses, et la question est
restée sans réponse. Ce que je puis vous dire aujourd’hui, c’est que les
messages captés par le radiotélégraphiste du Pluhuc présentent de
grandes analogies de structure avec ceux qui furent enregistrés il y a dix ans…


Il y eut des mouvements divers dans l’assistance.


— Voilà qui est très important, dit le commandant
Jokron. Important et, à certains égards, inquiétant…


— Inquiétant peut-être… Et même très inquiétant s’il
était démontré qu’il y avait un rapport entre les explosions et les messages.
Mais notez que nous sommes aujourd’hui en possession de documents plus
abondants que ceux qui furent recueillis alors. Outre les messages lancés par
le mort qui est là sur cette table, nous avons ses déclarations, que le
capitaine Koel a eu l’heureuse idée de recueillir sur un magnétophone. Et nous
avons enfin ce petit ouvrage, qui m’a l’air de contenir toutes sortes de
renseignements précieux, et que je pense pouvoir déchiffrer assez rapidement
grâce aux figures qui l’accompagnent. Mais j’aimerais poser devant vous
quelques questions à Joe Koel et à Rad Bissis qui ont vu l’homme bleu vivant.


— À votre disposition, professeur, dit le capitaine.


— Est-il exact que vous ayez déclaré, comme on me l’a
rapporté, avoir eu l’impression que cette étrange créature voulait vous
informer de quelque chose qui devait lui paraître important ?


— Oui, professeur. Mais ce n’est qu’une impression.


— Après coup, dit Bissis, nous avons même pensé que les
premiers messages reçus par le Pluhuc, avant même que nous ayons
découvert le scaphandre, étaient destinés à notre astronef… Cela ressemblait à
des S.O.S. Notre radiotélégraphiste en a même fait la remarque.


— Très bien. Vous n’avez pas eu le sentiment que l’homme
bleu a eu peur de vous ?


— Non, certainement pas, dit Koel. À deux ou trois
reprises, en nous regardant, il a même eu un sourire qui semblait amical…


— Oui, oui. Ça ne prouve pas grand-chose… Le sourire
est une expression humaine… Bien que tous les humanoïdes aient la même
expression pour marquer leur joie… Est-il également exact que ce… cet homme
bleu, puisque c’est ainsi que nous l’appelons… ait voulu expressément vous
remettre la sacoche contenant ce livre ?…


— Très nettement… Et même, avant de mourir, il a eu l’air
très heureux de voir que nous nous y intéressions.


— Etes-vous sûrs enfin qu’il a protesté quand vous avez
voulu lui enlever son scaphandre ?


— C’est ainsi du moins, fit Koel, que nous avons
interprété ses mouvements de tête.


— Sans doute, fit Roeff, savait-il que nous vivons dans
l’oxygène, et que l’oxygène l’aurait tué.


— Sans doute, dit Hel Sitine. Mais ce n’est pas sûr… Je
vous remercie, messieurs. Rien d’autre, commandant ?


— Rien d’autre, si ce n’est qu’il faut maintenant tirer
la conclusion de cet entretien. La première, à mon avis, étant donné que nous
ne pouvons pas ouvrir ce scaphandre, est qu’il faut l’envoyer à un endroit où l’on
sera mieux outillé que nous pour cela. Que pensez-vous, Bollert, de la grande
Centrale Minéralogique de Mars ?


— Je pense, dit Bollert, que si les savants de cette
Centrale n’y parviennent pas, on n’y parviendra nulle part.


— Parfait. Voulez-vous, Domal, étudier le mode de
liaison le plus rapide pour ce transport ?


— Entendu, commandant.


— Deuxième conclusion : Hel Sitine reste chargé de
l’examen des documents recueillis. Le Grand Conseil entérinera, j’en suis sûr,
cette décision. Je vous remercie, messieurs. Vous pouvez disposer.


Il se tourna vers Joe Koel et vers Rad Bissis.


— Faites-moi tous les deux, leur dit-il, l’amitié de
dîner ce soir à ma table.


C’était un honneur insigne et peu souvent accordé par le
chef du Gaurisankar.


Le jeune Bissis en rougit de plaisir jusqu’aux oreilles.







 


CHAPITRE III


— Je ne connais vraiment qu’une seule planète habitée –
si l’on peut dire habitée – qui soit encore plus désagréable que celle-ci…


Le capitaine Joe Koel était accoudé au bar métallique et sirotait
un joko – une boisson légèrement fermentée, et très agréable, faite
avec un fruit de la planète Lucca – et fumait un long cigare jaune clair
qui dégageait une vague odeur anisée.


— Et quelle est cette planète ? demanda Rad
Bissis.


— Oh ! tu ne la connais certainement pas, même de
nom. Elle se trouve dans le secteur 113 de la galaxie, pas très loin de l’endroit
où se sont produites les explosions cosmiques d’il y a dix ans, et elle s’appelle
Boga. On peut dire qu’ici c’est le vrai luxe à côté de ce qu’on y trouve…


Koel regardait son second d’un œil amical. Il était très
fier de ce grand jeune homme intrépide avec qui il avait partagé l’honneur d’être
invité à la table du commandant Jokron, l’un des plus illustres astronautes de
la galaxie.


Le capitaine était volontiers tutoyeur. Il tutoyait toujours
tous ses subalternes lorsqu’ils étaient plus jeunes que lui, ce qui était
généralement le cas. Mais il était extrêmement rare qu’il tutoyât son officier
en second. Et quand il le faisait – ce qui était maintenant le cas avec
Rad – c’était le signe tout à la fois d’une très haute estime et d’une
vive affection.


Lorsque Rad Bissis, quinze jours plus tôt, avait été affecté
au Phihuc, Koel l’avait d’abord considéré sans prévention, mais sans
beaucoup de chaleur. Le jeune homme lui avait semblé un peu indolent et un peu
naïf, bien qu’assurément compétent et cultivé. Mais ce que le capitaine prisait
par-dessus tout, c’étaient les qualités de caractère et de courage. Depuis l’affaire
du scaphandre mystérieux – qui remontait à trois jours – il jugeait
Rad d’un tout autre œil, et maintenant il le « couvait », comme s’il
eût été son propre fils.


Il faut dire que Rad lui rendait son affection. Lui aussi
avait d’abord été un peu réticent envers ce capitaine parfois bourru et dont
les manières lui avaient semblé trop familières.


Mais il avait découvert que c’était un homme de cœur et de
courage.


Ainsi naissent les grandes amitiés. Et il n’en est pas de
plus solides que celles qui se forgent entre astronautes.


— Oui, reprit Koel. Ici, il y a au moins quelques
grandes salles de réunion à peu près convenablement aménagées, un restaurant où
l’on mange tant bien que mal, deux ou trois bars, des chambres presque
correctes, quelques boutiques, et même une salle de spectacles tridimensionnels
qui parfois fonctionne. Mais sur Boga ! On y loge dans des terriers de
lapins. Et cette planète est ainsi faite qu’il ne peut pas en être autrement…
Pourtant dix mille hommes y vivent… Dix mille hommes, mais pas une femme. Il
est vrai qu’ils n’y restent que trois mois au maximum, et je te jure que c’est
bien suffisant…


— Mais pourquoi s’obstine-t-on…


— Pourquoi s’obstine-t-on à vivre sur une telle planète ?
Eh ! C’est simple… On y trouve du zygon…


— J’ai compris, dit Rad.


Le zygon était un métal rarissime indispensable à la
construction de certains appareils astronautiques.


Joe Koel était intarissable quand il se mettait à raconter
des histoires sur les planètes plus ou moins bizarres qu’il avait visitées au
cours de sa carrière déjà longue, et Rad l’écoutait avec ravissement. Il rêvait
lui aussi de voyages innombrables. Et d’aventures.


Le capitaine fit signe à une charmante serveuse de
renouveler leurs consommations. Elle emporta leurs verres vides et leur ramena
deux verres pleins d’un liquide doré et pétillant.


— J’adore le joko, dit Koel. Il est
rafraîchissant et ne monte pas à la tête.


La salle où ils se trouvaient était entièrement métallique,
avec un plafond voûté où des ventilateurs brassaient l’air épais et chaud. Pas
de fenêtres, mais, sur une des parois, de gros hublots permettant de voir
au-dehors. On apercevait, sous un ciel bas et rougeâtre, des constructions de
métal et, dans une vaste cour, de gros véhicules blindés, clos de toutes parts.
Plus loin, et un peu noyée dans la brume, mais dominant toutes les bâtisses, se
dressait l’énorme masse du porte-destroyers Gaurisankar, qui faisait
escale sur Verga V pendant trois jours, pour se ravitailler en uranium.


Verga V était une planète de la catégorie D, c’est-à-dire
une de celles où on ne peut sortir au-dehors sans un scaphandre lourd, et où
les hommes avaient néanmoins installé quelques établissements et un semblant de
ville parce qu’on y trouvait en abondance les matières premières des industries
nucléaires.


— Un cigare ? dit Joe Koel.


— Non, capitaine. Je préfère ne pas en abuser.


— Bah ! On n’est pas de repos tous les jours. Et
les distractions ne sont pas tellement nombreuses ici…


Dans la salle où ils se trouvaient, une centaine de
personnes, assises au bar ou autour des tables, consommaient des boissons
variées, fumaient, bavardaient, ou jouaient au biloa, un jeu qui faisait
fureur depuis quelque temps dans cette partie de la galaxie, et qui se jouait
avec une quinzaine de petits dés. Les astronautes du Gaurisankar,
reconnaissables à leurs uniformes gris clair, étaient les plus nombreux.


— Ce n’est pas souvent que nous avons autant de monde,
dit la serveuse.


— Ça ne doit pas être drôle tous les jours, ici, dit Koel.


— Oh ! Il y a les cargos qui emmènent le minerai
sur d’autres planètes. Et un petit astronef de voyageurs toutes les semaines.
Non, ce n’est pas très drôle, mais on s’y fait.


Un grand écran qui était au fond de la salle s’illumina. C’était
l’heure de l’émission des informations galactiques. Un speaker apparut, vêtu d’un
blouson de moak bleu. Koel et Bissis ne l’écoutèrent que distraitement.
Mais tout à coup le capitaine tendit l’oreille. Le speaker disait :


« Le mystérieux scaphandre, découvert dans la ceinture
d’astéroïdes de l’étoile Loho par le capitaine patrouilleur Koel et son second
Bissis, vient d’arriver sur Mars, où il a été aussitôt transféré au Centre
Minéralogique de cette planète, le plus réputé de la galaxie. Les experts,
après un premier examen rapide de la matière inconnue dont est constitué le
scaphandre, ont déclaré qu’ils se croyaient en mesure de pouvoir ouvrir
celui-ci dans un délai de dix à douze jours. Il n’est pas douteux que, s’ils
réussissent, de nouvelles indications pourront être recueillies sur l’étrange
voyageur. »


Joe Koel frappa joyeusement sur l’épaule de son second.


— Nous voilà encore à l’honneur, Rad !


La serveuse, qui avait elle aussi écouté cette annonce, les
regarda avec admiration.


— C’est vous qui avez trouvé ce scaphandre ?
demanda-t-elle.


— C’est nous, en effet, dit modestement Koel.


— Mes compliments. Où est-ce exactement, cette planète
Mars, dont le speaker vient de parler ?


— C’est une planète du système de l’étoile Sol, le
vieux Soleil, qui éclaira les premiers hommes. La planète mère, la Terre, est
tout à côté.


— Ah ? Je ne savais pas.


— C’est sur la Terre que je suis né, dit Rad.


— Elle est belle, cette planète Terre dont on parle
tant dans les livres d’histoire ?


— Très belle, toute verte, avec de grandes villes et de
magnifiques jardins, et des océans.


— Vous comprenez, reprit la serveuse, moi je ne suis
jamais allée plus loin qu’Ola. C’est mieux qu’ici, la ville principale est bien
plus grande, mais enfin il n’y a pas de jardins, et on ne s’y promène pas non
plus à l’air libre.


Ce doit être bien agréable d’aller où on veut sans scaphandre…


— Pour ça oui ! s’exclama Koel. Moi, je ne connais
pas la Terre. Je suis né sur Boha II, dans la constellation du Tigre. Une
belle planète aussi… Je t’y mènerai un jour, Rad.


— Avec plaisir, capitaine…


Ils en étaient là de leur conversation lorsqu’un grand jeune
homme qui portait sur son béret rond l’insigne des ingénieurs des mines s’avança
vers eux.


— Le capitaine Koel ? demanda-t-il.


— C’est moi.


— Je suis chargé de vous apporter cette invitation…


Il tendit une enveloppe que Koel ouvrit aussitôt. Un petit
carton portait ces mots :


« Le directeur des Mines de la planète Verga V
prie le capitaine Joe Koel et son second, le lieutenant Rad Bissis, de bien
vouloir lui faire l’honneur de déjeuner aujourd’hui à sa table. »


— Je suis chargé de vous emmener, dit l’ingénieur, si
vous voulez bien accepter cette invitation.


— Tout l’honneur est pour nous, dit Koel, et nous
acceptons bien volontiers. Où est-ce ?


— À deux cents kilomètres d’ici. Mais je vous emmènerai
dans mon autoplan. Le commandant Jokron sera là également. Il a même déclaré qu’il
serait enchanté de vous revoir à ses côtés.


Koel jeta un regard malicieux à son second, comme pour lui
dire : « Hé, hé ! Nous sommes en train de devenir des
personnages importants ». Il demanda :


— Devons-nous prendre nos scaphandres ?


— Il est plus prudent de les prendre. Mais vous n’aurez
pas à les mettre. Voulez-vous me suivre…


Ils quittèrent le bar, suivirent un long couloir aux parois
métalliques et aboutirent dans un vaste hangar hermétiquement clos où se
trouvaient une quinzaine d’autoplans. Ils prirent place dans l’un d’eux, qui
pouvait emmener cinq ou six personnes. Le jeune ingénieur s’installa au volant,
ferma les parois coulissantes, s’assura que tout était bien clos, mit en marche
le système d’alimentation en oxygène et mena le véhicule jusque vers le sas de
sortie, dont la porte s’ouvrit automatiquement. Ils pénétrèrent dans le sas
dont la porte interne se referma derrière eux. Une minute s’écoula, et la porte
avant s’ouvrit. Ils démarrèrent, traversèrent une grande cour et quelques
instants plus tard ils filaient, à plus de deux cents kilomètres à l’heure,
au-dessus d’un champ de glace, dans un morne paysage, sous un ciel bas, d’un
rouge sale.


Les autoplans – dont on se servait surtout sur les
planètes des catégories C et D – étaient montés sur roues et
pouvaient rouler au sol quand la nature de celui-ci le permettait. Mais grâce à
des réacteurs placés sous le véhicule, ils avaient la faculté de s’élever de
quelques mètres et pouvaient ainsi évoluer au-dessus de terrains même assez
accidentés. Les routes étaient donc inutiles, et ces véhicules rendaient aisée
l’exploration des planètes inconnues ou mal connues.


L’ingénieur pressa sur l’accélérateur. Bientôt, ils
marchèrent à plus de cinq cents à l’heure, au-dessus de la sinistre plaine
glacée. Vingt minutes plus tard, ils virent apparaître, derrière une légère
ondulation de terrain, les installations minières. Quand ils furent plus près,
ils aperçurent des hommes en scaphandres qui manœuvraient des grues, des bennes,
des camions blindés.


Le bâtiment de la direction – en acier, comme toutes
les constructions qui existaient sur Verga V – semblait assez vaste.
Rad, qui n’avait encore jamais visité une planète de la catégorie D,
regardait de tous ses yeux.


*


* *


Le directeur de la mine, Han Wilty, un homme d’une
cinquantaine d’années, blond et vigoureux, les reçut avec beaucoup de
simplicité et de cordialité. Ils firent la connaissance de sa femme, de son
fils, Bel, qui le secondait dans ses travaux, et de sa fille, Nora, une jolie
blonde de dix-huit ans, qui revenait de faire des études médicales sur la
planète Brael – car les études qu’on pouvait faire sur Verga V ne
menaient pas très loin. Le commandant Harf Jokron ne tarda pas à arriver, et l’on
passa à table.


— Excusez mes robots-serveurs, dit la maîtresse de
maison. Ils ne sont pas du dernier modèle.


— Ils sont parfaits, dit le commandant.


On parla de l’exploration minière, qui s’étendait d’année en
année. On parla, bien entendu, du mystérieux scaphandre, et Koel et Bissis
durent refaire le récit de sa découverte.


Rad était assis à côté de Nora Wilty, qui se montrait
charmante avec lui, si charmante qu’il rougissait à tout propos. Il rougit bien
plus encore quand Koel, puis le commandant Jokron firent son éloge. La jeune
fille l’impressionnait beaucoup. Il la trouvait très belle, intelligente,
pleine de tact et de douceur. Mais chaque fois qu’elle lui posait une question,
il commençait à bégayer. Le commandant l’observait d’un œil indulgent.


La conversation, inévitablement, tomba sur les durups.


— Qu’est-ce que c’est au juste que ces étranges
créatures ? demanda le directeur des Mines.


Ce fut le commandant Jokron qui répondit.


— Au fond, on ne sait pas grand-chose sur elles. On
ignore d’où elles viennent. Elles sont même si éloignées de tout ce qu’on
imagine quand on pense à une créature vivante que la première fois où elles se
sont manifestées, il y a un peu plus de cinq ans, dans un des grands archipels
d’astéroïdes qui se trouvent dans la constellation du Cerf, aux confins de la
galaxie, on a cru qu’il s’agissait d’un phénomène naturel encore inconnu.


— Vraiment ? fit Nora.


— Vraiment. Cela ressemblait à une pluie de feu. Une
petite escadrille d’astronefs transportant des marchandises fut décimée. Il
fallut plusieurs mois, et de nouvelles attaques de ce genre, pour que l’on
commence à comprendre qu’il s’agissait d’attaques voulues, préméditées et
organisées par des êtres intelligents. Les durups, d’ailleurs, peuvent
prendre toutes sortes de formes. Leur aspect le plus courant est celui d’une
boule lumineuse, généralement de couleur verte, et susceptible de naviguer dans
l’espace à des vitesses voisines de celles des astronefs.


— Que c’est étrange, dit Nora. D’où vient leur nom ?


— Oh ! C’est tout simple… Ces boules de feu
émettent une vibration stridente, d’une nature inconnue qui traverse même les
coques des astronefs à faible distance : Cette vibration, d’ailleurs
intolérable, est perceptible pour l’oreille. Cela ressemble à un cri suraigu :
duuuu ruuuuup… duuuu ruuuuup… D’où le nom.


— On a pu en capturer ?


— Jamais… On peut les détruire, mais pas les prendre…
Toutes les tentatives qui ont été faites ont échoué. Les durups, lorsqu’ils
sont menacés de capture, se volatilisent littéralement… Mais il est possible de
les anéantir de diverses façons : rayons atomiques, flux Gamma…


— Mais comment est-on sûr, demanda Bel Wilty, qu’il s’agit
bien de créatures vivantes ?


— On le sait de cent façons, et je n’entrerai pas dans
le détail, mais je vais vous indiquer quelques faits convaincants et peu connus
du public, qu’on ne veut pas affoler. Bien entendu, on ignore tout de leur
structure, de leur mode de vie, de leurs mœurs. Mais on a constaté que leurs
attaques contre les astronefs, surtout lorsqu’elles étaient massives, étaient
menées selon toutes les règles d’une stratégie subtile. Ils savent battre en
retraite quand il le faut, préparer des sortes de guet-apens. Ils connaissent l’art
des feintes, des attaques de flanc. Enfin, on a pu découvrir qu’ils
correspondaient entre eux, en émettant des radiations très spéciales, mais qui
ont pu être captées. Certains de leurs messages ont même pu être partiellement
déchiffrés par le professeur Hel Sitine. Mais il y a des faits plus troublants
encore. On a aujourd’hui à peu près la conviction que les durups sont
parfois renseignés – ce qui supposerait un réseau d’espionnage ou des
moyens de détection extraordinaires – sur les mouvements de nos astronefs.


— Non ! s’exclama Han Wilty.


— Eh ! si… Il y a des choses que je n’ai pas le
droit de vous dire, mais vous pouvez me croire sur parole. Ce qu’il y a de
terrible, c’est que nous ne savons même pas où vivent habituellement ces
créatures. L’espace semble être leur élément naturel, et elles paraissent avoir
une prédilection pour les groupes d’astéroïdes, où elles peuvent jouer
facilement à cache-cache avec nous. Mais nous ne pouvons pas en dire davantage…


— Leurs armes ? demanda le fils du maître de
maison.


— À ce sujet, le mystère est aussi épais. Les durups
n’ont certainement pas d’armes au sens où nous l’entendons, c’est-à-dire des
engins extérieurs à eux-mêmes. Ce sont les vibrations même qu’ils émettent –
lorsqu’ils sont très nombreux – qui font exploser les astronefs ou tuent
leurs occupants. Pour reprendre une comparaison très juste qui a été faite par
le professeur Hel Sitine, je dirai qu’un homme attaqué par une guêpe n’est pas
en grand danger, mais que s’il est assailli par tout un essaim hostile… Avec
les durups, c’est un peu la même chose, mais avec cette différence
toutefois que les durups sont supérieurement intelligents. Jusqu’ici,
ils ne se sont pas attaqués aux planètes, ce qui est heureux. Ils ne s’attaquent
qu’aux astronefs, dans des secteurs qui jusqu’à maintenant sont assez limités,
mais qui peuvent s’étendre. C’est pourquoi maintenant les vaisseaux de l’espace
sont pour la plupart armés. C’est pourquoi aussi on a construit des
porte-destroyers destinés, avec leurs petits patrouilleurs rapides, à
pourchasser les durups partout où ils sont signalés. Voilà qui explique
notre présence ici… Car, vous ne l’ignorez pas, les durups se sont
manifestés dans la ceinture d’astéroïdes qui entoure votre soleil…


— Hélas ! fit Han Wilty. Nous avons déjà perdu six
cargos… Mais pourquoi diable ces créatures s’attaquent-elles aux astronefs ?


Le commandant Jokron eut un sourire :


— J’aimerais pouvoir le leur demander… Peut-être tout
simplement parce que ce jeu les amuse…


Nora Wilty se tourna vers Koel et lui demanda avec un
charmant sourire :


— Avez-vous déjà détruit beaucoup de durups,
capitaine ?


— Oui, pas mal…


Mais Koel n’aimait pas insister sur ses propres exploits.


On passa dans une autre pièce pour boire le suju, un
breuvage chaud, dont l’arôme était encore plus fin que celui du café que l’on
consommait autrefois sur la planète mère.


Rad Bissis se sentait maintenant moins intimidé. Nora avait
tout fait pour le mettre à l’aise. Il bavardait maintenant avec elle aussi
familièrement que s’il la connaissait depuis des mois. Et il la dévorait des
yeux. Il se sentait très ému par il ne savait quoi qu’il n’avait encore jamais
éprouvé.


*


* *


Dehors, la nuit était tombée, une nuit sans étoiles, car les
vapeurs rougeâtres qui recouvraient presque constamment la planète cachaient le
ciel. Mais le petit salon où ils continuaient de bavarder était si agréable, si
douillet, qu’ils auraient pu se croire sur un globe beaucoup plus hospitalier.


Le commandant Jokron se leva.


— Je crois qu’il est temps que nous prenions congé,
dit-il.


Il se tourna vers ses subordonnés.


— Je vous emmène ? Il y a de la place dans l’autoplan
qu’on a bien voulu me prêter pour venir ici. Quant à vous, mes chers hôtes, je…


Il s’interrompit au milieu de sa phrase, l’oreille aux
aguets, le visage soudain sévère.


— Qu’est-ce que c’est ? dit-il.


Un bruit venait du dehors, faible encore, mais
caractéristique pour une oreille exercée. Joe Koel, le premier, s’écria :


— Pas de doute… Les durups…


Comme pour confirmer cette affirmation, le bruit soudain s’amplifia,
devint aigu… Duuuu ruuuuup… Duuuu…


Le commandant Jokron saisit par le bras le maître de maison.


— Vite, menez-nous au garage des autoplans… Vous,
mesdames, mettez vos scaphandres et descendez dans les caves… Vite… Vite…


Duuuu ruuuup… Le bruit perçant retentit de nouveau tandis qu’ils
couraient dans un couloir. Dans le garage, une dizaine de scaphandres étaient
pendus. Les trois astronautes revêtirent les leurs en hâte.


— Ouvrez le sas ! hurla Jokron, tout en prenant
les pistolets atomiques qu’il avait eu la précaution d’emporter dans son
autoplan. Ouvrez le sas…


— Vous ne voulez pas sortir, fit leur hôte d’une voix
blanche. Ce serait de la folie.


— Ouvrez le sas ! hurla Jokron en ajustant son
casque.


L’autre obéit. Jokron lui cria encore :


— Et prévenez immédiatement le Gaurisankar de ce
qui se passe…


La porte interne s’ouvrit. Les trois officiers s’y
engouffrèrent. Ils trépignèrent d’impatience en attendant que la porte externe
leur livrât passage. Duuuu ruuuuup… Duuuu ruuuuup… Toute la bâtisse tremblait…
La vibration leur perçait les tympans… La minute qu’ils vécurent alors leur
parut interminable… Duuuu ruuuuup… Ils avaient la sensation que leur cerveau
allait éclater…


Le commandant Jokron fit feu avant même que la porte se fût
complètement ouverte. Dans la même seconde, Koel et Bissis tiraient aussi.
Trois boules lumineuses qui évoluaient dans l’espace à une vitesse folle se
volatilisèrent. Mais d’autres surgissaient de l’horizon. Les astronautes, pour
mieux voir, s’avancèrent sur le sol glacé, et de nouveau leurs pistolets
atomiques crachèrent, avec un fracas épouvantable qui se mêla aux stridences
des durups.


Ni Jokron ni Koel n’avaient encore vu ces créatures d’aussi
près, ni aussi distinctement. C’étaient des corps lumineux, verdâtres,
légèrement oblongs plutôt que sphériques, avec un renflement à l’avant –
une sorte de tête. Quant à Bissis, c’était la première fois qu’il les voyait.
Mais il savait, lui aussi, se servir d’un pistolet atomique avec une adresse
consommée.


Il avisa une échelle de fer le long du mur du hangar et il
grimpa sur le toit avec agilité, malgré son lourd scaphandre. Il se remit
aussitôt à tirer, démolissant une quinzaine d’assaillants en moins de quinze
secondes. Ses compagnons, constatant qu’il était mieux placé qu’eux pour cette
lutte défensive – car il pouvait voir maintenant dans toutes les directions –
le rejoignirent. Pendant une minute ou deux, le ciel fut encore sillonné,
au-dessus de leurs têtes, de boules de feu hurlantes et qui éclataient avec un
petit bruit mat lorsqu’elles étaient touchées par le flux terrible des
pistolets. Puis les durups, surpris par cette résistance à laquelle ils
ne s’attendaient sans doute pas, cessèrent de voler au-dessus des installations
minières. Mais toutefois, ils ne s’éloignèrent pas tout à fait. Ils décrivirent
de grands cercles autour de la petite cité industrielle. La lumière qui émanait
de leurs corps suffisait pour éclairer le paysage. La vaste plaine glacée avait
une couleur verdâtre. C’était un spectacle hallucinant.


Rad Bissis entendit dans son casque la voix du commandant
Jokron qui lui disait calmement :


— Je vous félicite, lieutenant. Votre idée de monter
sur ce toit nous a probablement sauvés…


— Mais ce n’est pas fini, dit Koel… Ils sont en train
de se rassembler et ils délibèrent probablement sur la tactique à suivre… Avant
cinq minutes, ils vont nous attaquer en masse… Et dans ce cas-là…


— Oui, dit Jokron. Je crois que nous n’avons plus qu’une
chance… C’est que le Gaurisankar réagisse promptement. Il réagira si nos
hôtes ne se sont pas trop affolés et l’ont prévenu aussitôt… Comment vous sentez-vous,
Bissis ?


— La tête lourde, commandant. Mais très calme.


— Je sais. La première fois, on a la tête brisée. L’essentiel
est de garder son sang-froid.


— Rad Bissis, dit Koel, est aussi calme qu’un vétéran.


Ils restèrent silencieux quelques instants, inspectant le
ciel de tous côtés.


— Dommage, dit Jokron, que nous ne puissions pas
correspondre avec le Gaurisankar. Ces scaphandres ne sont munis que de
postes de radio très rudimentaires. Ah ! Nous nous sommes laissé
surprendre. Mais c’est bien la première fois que les durups attaquent
une planète… Voilà qui devient inquiétant.


— Attention, fit Koel. Regardez, là-bas…


À l’horizon, du côté où l’étoile Loho s’était couchée, les
corps lumineux étaient plus nombreux que partout ailleurs. Ils devaient se
rassembler pour une attaque.


— S’ils foncent sur nous en masse, dit Jokron, il
faudra pratiquer la méthode du tir continu… Nous viderons peut-être nos
pistolets rapidement, mais c’est notre seule chance en attendant les renforts.


Il y eut quelques secondes de silence très tendu.


— Ils arrivent, dit Bissis.


— Ne tirez pas trop tôt… Attendez mon commandement.
Préparons-nous, s’il le faut, à mourir comme des astronautes…


Duuuu ruuuuup… Le bruit approchait, formidablement. Les durups
semblaient ne former qu’une seule masse lumineuse, une sorte de gélatine
verdâtre et phosphorescente qui arrivait sur eux à toute allure.


— Feu ! cria le commandant.


Les trois pistolets atomiques crachèrent en même temps et
continuèrent à cracher sans discontinuer. La masse qui fonçait sur eux sembla s’ouvrir,
s’écarter en deux tronçons qui filèrent l’un sur la droite, l’autre sur la
gauche. Le commandant Jokron vacilla et tomba. Bissis eut la sensation qu’il
devenait fou, que son crâne allait éclater. Le fracas était terrifiant. Koel
hurla :


— Mon pistolet est vide…


Puis il y eut une accalmie. Le flot était passé – sans
les tuer – à cause de la brèche qu’ils y avaient faite. Le commandant se
releva avec peine. Ils l’aidèrent à se mettre debout.


— J’ai eu un étourdissement, dit-il. Et mon pistolet
est vide.


Mais déjà les durups, emportés par leur élan à une
quinzaine de kilomètres de là, se reformaient et revenaient à toute allure.


— Cette fois, nous sommes perdus, dit calmement Jokron.


— Non, commandant, s’écria Koel. Regardez… Là-bas…


Dix points noirs venaient d’apparaître dans le ciel.


— Les patrouilleurs ! Nous sommes sauvés !


La bataille fut rapide. Les petits astronefs arrivèrent avec
un bruit de tonnerre au-dessus de la cité minière. Les rayons Gamma
sillonnaient le ciel, y mettant des lueurs bleues pareilles à des éclairs. Les durups
explosaient comme des bulles de savon. En un clin d’œil, le ciel fut balayé.


— Nous pouvons descendre, dit le commandant. Nous l’avons
échappé belle.


*


* *


Le directeur de la Mine et sa famille étaient sains et
saufs. Quelques installations minières sans grosse importance avaient souffert.
Trois hommes qui se trouvaient dehors dans leurs scaphandres avaient péri. Sur
toute la planète, régnait maintenant l’angoisse – et aussi sur toutes les
planètes dans le voisinage desquelles se trouvaient des durups. On
savait que maintenant ceux-ci ne s’attaquaient pas uniquement aux astronefs.


Le premier soin du commandant Jokron – qui ajourna le
départ du Gaurisankar de quelques jours – fut de mettre Verga V
en état de défense. Il puisa dans l’arsenal du porte-destroyers pour armer la
ville principale, les installations minières et les quelques postes isolés
épars sur ce globe glacé. Il fut aidé dans cette tâche par Koel et Bissis, dont
il avait pu mesurer le courage, et qu’il avait attachés à son état-major
personnel.


Rad Bissis eut l’occasion de revoir Nora – qui
maintenant semblait en adoration devant lui. Vingt fois, il avait failli lui
avouer son amour (car il avait compris qu’il était follement amoureux d’elle)
mais chaque fois sa timidité l’en avait empêché. Il était pourtant visible qu’elle
n’attendait qu’un mot pour se jeter dans ses bras.


Cinq jours s’écoulèrent ainsi. La peur commençait à se
calmer. Les durups n’avaient pas fait de nouvelles apparitions. Le Gaurisankar
devait, le lendemain, regagner l’espace. Rad eut un terrible
désappointement. Il s’était rendu à la cité minière pour prendre congé des Wilty,
mais surtout pour avoir un entretien décisif avec Nora. Il apprit que la jeune
fille avait dû partir d’urgence en autoplan pour un petit poste situé à cinq
mille kilomètres de là, afin d’y soigner trois personnes gravement malades.


Rad regagna la base la mort dans l’âme.


Mais un drame plus terrible encore que le précédent allait s’abattre
sur la planète.







 


CHAPITRE IV


Le Gaurisankar devait quitter à l’aube Verga V,
pour aller se placer sur une orbite autour de la planète Ola, afin de reprendre
sa surveillance des durups embusqués dans la ceinture d’astéroïdes.


Tout le monde était à bord, mais la plupart des astronautes
dormaient en attendant le moment du départ.


Rad Bissis était allongé sur sa couchette, dans sa petite
cabine, mais ne dormait pas. Il pensait à Nora Wilty. Il se demandait : « Quand
la reverrai-je ? ». Il évoquait son fin visage encadré de cheveux
blonds, ses grands yeux, son sourire et la façon qu’elle avait, les derniers
jours, de le regarder tendrement. « J’ai été stupide de ne rien lui dire »,
pensait-il. Peut-être tout n’était-il pas encore perdu ? Peut-être le Gaurisankar
reviendrait-il faire escale sur Verga V ? Mais quand ? Et Nora
serait-elle encore là ? N’avait-elle pas dit un jour qu’elle songeait à
aller faire carrière de médecin sur une planète un peu moins déshéritée que
celle où habitaient ses parents ?


Le jeune homme était plongé dans des pensées assez sombres
lorsqu’il entendit retentir dans le couloir voisin la petite sonnerie aiguë qu’il
connaissait bien. Il ne fit qu’un bond et, en moins d’une minute, il revêtit
son uniforme. Que se passait-il ? Était-ce encore une attaque des durups ?
C’en était certainement une, car il ne pouvait pas concevoir une autre cause d’alerte.


Il sortit dans le couloir et faillit se heurter au capitaine
Koel qui occupait la cabine voisine de la sienne.


— Qu’y a-t-il ? demanda Rad.


— Je n’en sais rien. Filons vite chez le commandant.


Maintenant qu’ils faisaient partie de l’état-major du Gaurisankar,
leur consigne, en cas d’alerte, était de rejoindre immédiatement leur chef pour
prendre ses ordres.


Dans les couloirs, des hommes couraient en tous sens. Les
patrouilleurs rejoignaient en hâte leurs petits destroyers respectifs, pour se
tenir prêts à prendre leur vol au premier signal.


— Sans doute les durups, dit Rad.


— Je ne crois pas… Si c’était eux, on commencerait à
les entendre. À moins qu’ils n’attaquent encore la cité minière. Mais cela
paraît peu probable, car la leçon qui leur a été donnée l’autre jour doit leur
suffire.


Ils arrivèrent essoufflés dans la grande cabine de
commandement, où déjà une quinzaine d’officiers étaient réunis.


Harf Jokron était très pâle. Il attendit que tout le monde
fût réuni, ce qui demanda encore une demi-minute. Les membres de son état-major
firent cercle autour de lui. Il eut un geste de la main droite, dans laquelle
il tenait un papier.


— Je viens d’apprendre, dit-il, une chose très grave…
Le mieux est que je vous lise ce télégramme. Il est arrivé il y a trois
minutes. Il émane du poste central des télécommunications de la planète Ola. Le
voici : « Explosions violentes dans hémisphère nord de notre
planète. Tout un continent semble en feu. Communications coupées avec ce
continent depuis cinq minutes. Redoutons le pire. Demandons secours d’ur… ».
Le télégramme s’arrête là, brusquement. C’est en vain que depuis trois minutes
l’opérateur qui est dans une cabine voisine tente de renouer la communication.
Messieurs, je pense que vous comprenez tous ce qui est en train de se passer
sur la planète Ola…


— C’est clair, dit Koel. Elle explose, ou va exploser.
C’est comme cela que les choses ont commencé, il y a dix ans, dans le secteur
112.


— Très exactement, dit Jokron. Ce n’est pas encore une
certitude absolue. Mais j’ai bien peur que cela en soit une d’ici à cinq
minutes.


Il n’avait pas achevé sa phrase que le radiotélégraphiste de
l’état-major entra dans la cabine en courant. Il tendit un papier jaune au
commandant. Sa main tremblait. Le commandant lut tout haut :


— « Astronef Sibur à Gaurisankar. 9 h 17,
heure stand galact. – Planète Ola en flammes. – Croisons à
trois mille kilomètres de cette planète et redoutons de ne pas pouvoir échapper
à l’explosion finale. – Vous donnons l’alerte. – Température
à bord notre astronef est déjà insupportable. – Passagers et
équipages du Sibur envoient à leur famille leurs dernières pensées. –
Vous tiendrons au courant évolution situation dans toute mesure du poss… »


Le commandant resta quelques secondes silencieux. Il mit
dans sa poche le feuillet jaune.


— Ah ! La confirmation ne s’est pas fait attendre.
Et encore un message qui n’est pas terminé ! Il y a deux minutes, les
passagers et l’équipage de l’astronef Sibur vivaient encore. Il est 9 h 20,
à notre cadran galactique, et ils ne sont plus que cendres. À l’heure qu’il
est, il n’y a plus un être vivant sur la planète Ola.


— Ça recommence comme il y a dix ans, s’écria Koel.


— Exactement, capitaine. Et vous savez ce que cela
signifie.


— Je le sais mieux que quiconque, dit Koel. Il y a dix
ans, j’ai été le témoin de la destruction d’une des planètes du système de Bohal.
J’étais second sur un cargo. Je ne sais comment nous nous en sommes tirés, bien
que nous fussions terriblement éloignés du centre de ce cataclysme cosmique…


— Il y a neuf chances sur dix, reprit le commandant,
pour que toutes les planètes du système de Loho y passent. Et Verga V ne
sera pas la dernière. Nous disposons d’environ trois heures pour fuir. Mais il
est de notre devoir d’évacuer la population. Ce serait une lâcheté que de ne
pas le tenter. Tous les destroyers vont se rendre à la cité minière et ramener
les gens qui s’y trouvent. Le Gaurisankar va recueillir directement ceux
qui sont ici, à Farkham. La planète ne compte que neuf à dix mille habitants.
En se tassant, nous pourrons emmener tout le monde. Mais il faut faire vite,
vite, vite. Transmettez les consignes aux patrouilleurs. Dans cinq minutes, les
destroyers doivent être tous partis. Vous, Koel, organisez, avec cinquante
hommes du dortoir D, un service d’ordre afin d’éviter toute panique dans la
population. Vous, Goak, rédigez un communiqué très bref, qu’il faut diffuser
avant cinq minutes sur tous les haut-parleurs de la ville. Vous, Sirbar,
téléphonez à la cité minière pour l’alerter. Vous, Sirtiz…


Pendant une minute, Jokron donna des ordres brefs, précis à
tous ses collaborateurs, qui s’éloignaient un à un rapidement. Le
radiotélégraphiste lui apportait de nouveaux messages d’astronefs en détresse,
mais c’est à peine s’il y jetait un coup d’œil. Un officier, qui depuis un
moment regardait dans les grandes jumelles électroniques qui faisaient partie
de l’équipement de la cabine – des jumelles permettant de voir le ciel
même à travers les couches de vapeurs atmosphériques – vint le tirer par
la manche.


— Venez voir, commandant. Depuis un instant, on
distingue très nettement ce qui ! se passe sur Ola.


Jokron colla ses yeux à l’appareil. La planète, dont il
connaissait bien l’aspect – avec ses continents, ses chaînes de montagnes,
ses océans gelés – n’était plus qu’une nappe de flammes d’où jaillissaient
de formidables excroissances lumineuses. Des milliers de volcans semblaient
cracher à sa surface.


Il contempla un moment ce déchaînement atomique qui allait
détruire de proche en proche tout un système planétaire et peut-être même faire
exploser l’étoile Loho qui en était le centre. Après quoi, se formerait sans
doute une nébuleuse qui mettrait des millions d’années avant de redevenir un
système harmonieux. Il se demanda, comme tant d’autres l’avaient fait avant
lui, si les durups étaient responsables de ce gigantesque phénomène. Ce
qui lui semblait inquiétant, c’est que la chose se produisait, cette fois, plus
près du centre de la galaxie, à quelques années-lumière seulement de
constellations qui abritaient des civilisations florissantes. Mais il n’avait
pas le loisir de réfléchir à ces problèmes. De lourdes tâches l’attendaient. Sa
responsabilité était écrasante. Avait-il le droit de mettre en péril le Gaurisankar
pour sauver des vies humaines ? S’il s’était trompé dans le calcul mental
qu’il avait fait à toute allure, en se basant sur les expériences du passé ?
Si la marge de sécurité dont il disposait était plus courte qu’il ne le pensait ?


Il se retourna. Rad Bissis se tenait devant lui. Le jeune
homme était horriblement pâle.


— Eh, quoi, lieutenant, lui demanda-t-il, auriez-vous
une défaillance ?


— Non, commandant, lui répondit Rad. Je suis prêt à
affronter n’importe quels périls. Mais avez-vous pensé aux gens qui sont épars
dans les postes isolés, sur Verga V ?


À la vérité, Jokron, bien qu’il connût leur existence, n’y
avait pas pensé.


Il réfléchit deux ou trois secondes.


— Impossible de les secourir, dit-il. Je ne peux pas
compromettre, pour sauver une centaine de personnes, le sort de dix mille
autres, sans compter les deux mille cinq cents membres de notre équipage. J’ai
déjà bien assez peur que nous n’ayons pas le temps nécessaire…


Rad Bissis pâlit encore davantage. Depuis le début de l’alerte,
depuis qu’il savait la planète Verga V en péril, il n’avait pensé qu’à
Nora qui était partie soigner des malades dans le poste 24, à cinq mille
kilomètres de la base du Gaurisankar. De grosses larmes roulèrent sur
ses joues.


— Qu’y a-t-il, lieutenant ? Qu’avez-vous ?
dit Jokron d’une voix sévère.


Le jeune homme balbutia :


— Nora Wilty… Elle est au poste 24.


Le commandant comprit tout en un clin d’œil.


— Vous l’aimez ? fit-il.


— Je l’aime, commandant. Je ferais n’importe quoi pour
la sauver…


Jokron hésita, secoua la tête.


— Je sais que c’est affreux. Nous ne pouvons rien…


— Confiez-moi un destroyer… Mon ami Brasdin m’accompagnera.
À deux, on peut assurer la manœuvre…


— Vous iriez tout droit à la mort… Dans l’atmosphère
lourde de Verga, vous ne pourrez marcher qu’à une vitesse réduite. Vous ne
seriez pas de retour avant notre départ.


— Je rejoindrai le Gaurisankar en vol.


— Le Gaurisankar, quarante minutes après son
départ, aura plongé dans le continuum spatio-temporel, ce que ne peuvent pas
faire les destroyers.


— Nous gagnerons un autre système planétaire par nos
propres moyens…


— Vous n’aurez qu’une chance sur cent de réussir.


— N’en aurais-je qu’une sur cent mille que je la
tenterais. Commandant, je vous en supplie… Une dizaine de vies humaines
comptent plus qu’un destroyer… Je vous en supplie, commandant Jokron…


Jokron hésita. Il regarda le cadran galactique, où l’aiguille
des secondes tournait impitoyablement.


— Écoutez, dit-il, le Mahuc est en réparation,
et n’a pas d’équipage pour le moment. S’il est réparé, prenez-le. J’admire
votre courage. À votre âge, j’aurais sans doute fait comme vous pour sauver
celle qui est devenue ma femme. Serrez-moi la main, et filez. J’ai autre chose
à faire…


— Oh ! Merci, commandant…


*


* *


Le Mahuc glissait à vive allure dans la lourde
atmosphère de Verga V. Mais dès qu’il dépassait deux mille cinq cents
kilomètres à l’heure, ses parois externes commençaient à s’échauffer, et Rad,
qui était au poste de pilotage, était obligé de ralentir, la mort dans l’âme.


Brasdin était installé dans la cabine des radars et assurait
la navigation. Brasdin n’avait pas hésité une seconde à accompagner le jeune
lieutenant. Une vieille amitié les liait.


Ils étaient tous deux originaires de la Terre, la planète
mère d’où les hommes avaient essaimé cinq mille ans plus tôt pour peupler la
plupart des planètes habitables de la galaxie.


Il regardait sa montre toutes les minutes.


Ils avaient un instant songé, pour aller plus vite, à foncer
dans l’espace, et ensuite à redescendre. Mais la vitesse qu’ils auraient dû
atteindre pour échapper à l’attraction de Verga V était telle qu’ils
auraient été entraînés bien au-delà de leur but, et il leur aurait fallu perdre
ensuite beaucoup de temps pour redescendre et décélérer.


Ils avaient trouvé le Mahuc en état de marche, mais
certains de ses appareils n’étaient pas encore tout à fait au point, et le poste
de radio ne fonctionnait pas. Mais qu’importait le poste de radio ! À qui
auraient-ils pu demander du secours en cas de nécessité ?


Rad comprenait maintenant que le commandant avait eu raison,
que c’était une aventure folle, que leurs chances de rejoindre le Gaurisankar
avant son départ étaient minimes et que, s’ils ne le rejoignaient pas, elles
seraient plus minimes encore.


Ils auraient pu faire demi-tour, mais à cette seule pensée,
il se sentait rempli de honte. Le commandant Jokron, Koel, tous les officiers
du porte-destroyers le mépriseraient. Il s’en voulait d’avoir été effleuré par
une telle pensée. Son seul désir était de revoir Nora. Et s’il devait mourir,
il mourrait auprès d’elle, après lui avoir dit qu’il l’aimait.


Instinctivement, il accélérait, bien que la température fût
déjà intolérable dans le petit vaisseau. Il ne ralentissait que lorsqu’il se
sentait sur le point de défaillir.


Une demi-heure s’écoula ainsi, qui lui parut un siècle. De
temps à autre, le petit téléphone placé devant lui sonnait, et Brasdin lui
donnait quelques indications sur leur position.


Soudain, la voix de Brasdin se fit plus aiguë.


— Attention, Rad…


— Qu’y a-t-il, Dob ?


— Je crois bien qu’il y a des durups devant
nous.


— Des durups !


C’était la pire chose qui pouvait leur arriver. Ils allaient
certainement subir une attaque, peut-être succomber avant d’avoir atteint leur
but. Et ces durups n’avaient-ils pas déjà attaqué le poste 24 –
dont les installations étaient assez rudimentaires ?


— Es-tu sûr ? demanda Rad.


— Oui, j’en suis sûr, maintenant. Les images viennent
de se préciser sur l’écran.


— Ils sont nombreux ?


— À vue de nez, une cinquantaine… Peut-être soixante. C’est
beaucoup… Qu’est-ce qu’on fait ? Pour les éviter, il faudrait faire un
long détour.


— Pas question. Nous n’avons pas le temps.


— Alors, on fonce dedans ? Ils sont à une centaine
de kilomètres. Nous serons sur eux dans quatre minutes.


— Fonçons.


— Je passe dans la cabine de tir…


— J’v passerai moi-même, Dob. Je suis meilleur tireur
que toi. Tu viendras prendre les commandes à ma place dans deux minutes. En
attendant, continue à les observer.


— D’accord, Rad.


Les patrouilleurs du Gaurisankar, bien qu’ils eussent
chacun une spécialité, avaient tous été entraînés à remplir tous les emplois à
bord des petits destroyers. Ils savaient piloter, effectuer les calculs
nécessaires à la navigation, interpréter les images qui se formaient sur les
écrans des radars, se servir des armes, manipuler les appareils de radio. Ils
étaient tous mécaniciens, électroniciens.


Brasdin, au bout de deux minutes, parut dans la cabine de
pilotage. Il transpirait à grosses gouttes.


— Ils sont une soixantaine, dit-il. À partir de
cinquante, on a toutes les chances de se faire démolir. Mais ils sont
capricieux. Peut-être ne nous attaqueront-ils pas. La meilleure tactique, s’ils
sont en formation serrée, est de plonger en arrivant sur eux, et de les prendre
par-dessous… Mais file vite à la cabine de tir. Regarde, là-bas… On les voit
déjà à l’œil nu.


Rad jeta un coup d’œil sur le hublot frontal. À travers les vapeurs
rougeâtres, très loin, de petits points lumineux, de couleur verte, semblaient
danser. Le jeune homme se hâta de gagner la cabine de tir. Celle-ci était une
sorte de tourelle ronde installée à la partie supérieure du destroyer. Deux
sièges tournants se trouvaient au milieu. Les armes étaient sur le pourtour,
étagées dans des rainures, en sorte que chacune pouvait pivoter en tous sens.
Les tireurs les manœuvraient électroniquement au moyen d’un petit appareil qu’ils
prenaient dans la main gauche. Avec la main droite, ils actionnaient les
touches et les leviers de cet appareil qu’un câble reliait aux armes.


Les parois supérieures et le dôme de la tourelle étaient
faits d’une matière transparente. La visibilité était excellente dans toutes
les directions. Un instant plus tard, la même scène dramatique recommençait.
Cette fois, Rad faillit hurler de douleur, mais il vit très distinctement trois
durups exploser. Ils eurent, par bonheur, un petit instant de répit
durant lequel les deux hommes purent récupérer leurs forces. Les assaillants s’étaient
scindés en deux groupes et légèrement éloignés. Brasdin avait viré de nouveau.


— Ça va, Dob ? lui demanda son compagnon.


— J’ai chaud… Je fonce sur le groupe de gauche… C’est
le moins nombreux. Et cette fois, je l’aborde directement. Tape dans le tas…


Tout en parlant, il effectuait la manœuvre.


Rad avait la main crispée sur le petit appareil qui
actionnait les armes. Il appuya sur trois boutons à la fois, puis sur deux
autres. Le fracas des armes se mêlait aux duuuu ruuuuup… duuuu ruuuuup… Deux
des corps lumineux furent volatilisés, mais ceux qui restaient rejoignirent l’autre
groupe.


Il fallait manœuvrer avec précision et promptitude, ne
jamais se laisser prendre à revers par les rapides assaillants. La bataille
dura près d’un quart d’heure, avec des feintes mutuelles, des fuites, des
retours offensifs. Mais chaque fois que les adversaires arrivaient quasiment au
contact, un ou deux durups disparaissaient.


Rad était à bout de force. Il saignait du nez, ses mains
tremblaient, il avait l’impression que des milliers d’aiguilles s’enfonçaient
dans son cerveau. Mais la coque du Mahuc avait tenu bon. Les durups,
quand ils ne furent plus que huit ou dix à zébrer l’espace de leurs sillages
verdâtres, s’enfuirent définitivement et disparurent à l’horizon.


Le jeune officier poussa un profond soupir. Puis il appela :


— Dob !


Pas de réponse. Il se précipita dans la cabine de pilotage.
Dob Brasdin était évanoui sur le tableau de bord. Il regarda l’altimètre. Le
destroyer fonçait à toute allure vers la terre, et il eut juste le temps de
faire la manœuvre nécessaire pour le redresser. La chaleur était à la limite de
ce qu’un organisme humain pouvait supporter. Il dut ralentir sensiblement pour
rendre l’air de la cabine plus respirable. Un regard sur l’horloge galactique
lui montra qu’ils avaient perdu vingt minutes. Il en perdit encore dix à sortir
son compagnon du siège de pilotage et à le ranimer. Mais même après avoir
repris conscience, Brasdin fut pendant quelques instants encore hors d’état de
piloter ou de faire le point. Et ils ne savaient même plus dans quelle
direction ils naviguaient…


*


* *


De nouveau, ils filaient tout droit vers le poste 24. Mais
ils avaient pris un retard considérable. Il fallait maintenant renoncer à tout
espoir de regagner le Gaurisankar avant son départ. Ils devraient, après
avoir sauvé les occupants du poste – s’ils étaient encore vivants –
quitter par leurs propres moyens le système planétaire de Loho, afin de gagner
la planète Brael, qui gravitait autour de l’étoile Wolly : c’était le lieu
habité le plus proche ; c’était là que devait se rendre le Gaurisankar.


Rad Bissis se sentit soudain horriblement déprimé et au bord
du désespoir. La tentative semblait vouée désormais à un échec certain. Sans
doute avait-il encore quelque chance de joindre Nora. Mais ce serait pour la
vouer à une mort plus certaine encore… Les destroyers n’emportaient des vivres
que pour cinq jours, et pour les sept ou huit membres de l’équipage. Or, il
croyait savoir qu’une douzaine de personnes vivaient au poste 24. Avec Dob et
lui-même, cela faisait quatorze. En outre, s’ils pouvaient rationner les
vivres, ils ne pourraient pas rationner l’oxygène…


Il préféra ne pas penser à tout cela. Il préférait ne penser
qu’à Nora, dont le gracieux visage hantait ses pensées fiévreuses.


Ce fut Brasdin qui le réconforta.


— La chance est avec nous, lui dit son compagnon. Je
suis sûr qu’elle nous suivra jusqu’au bout.


Pendant vingt minutes, ils voguèrent à travers les vapeurs
roussâtres sans prononcer un seul mot. Une autre crainte leur venait maintenant :
ne perdraient-ils pas encore du temps à chercher le poste, qui ne devait être
qu’un point minuscule perdu dans l’étendue glacée ? Rad examinait d’un œil
anxieux les cartes de Verga V, qui étaient fort sommaires. Le poste n’y
était indiqué que par un minuscule triangle au milieu d’une zone entièrement
blanche. Pas le moindre repère dans le voisinage, pas la moindre montagne. Verga V
était une planète usée au dernier degré et où les accidents de terrain étaient
rares.


— Nous ferions bien de descendre sous la couche des
nuages, dit le jeune lieutenant.


— Pas encore, Rad, car il nous faudrait diminuer notre
vitesse. Pas avant une demi-heure…


Une demi-heure ! Une éternité…


— Tu es sûr ?


— Je viens de faire le point et de vérifier tous mes
calculs.


Ils retombèrent dans le silence. Brasdin aperçut encore des durups
sur leur droite, assez nets sur l’écran de radar. Mais il ne le dit pas à son
compagnon. Ils étaient très loin et ne venaient pas dans leur direction.


*


* *


À Farkham, les opérations d’embarquement allaient plus vite
que le commandant Jokron ne l’avait espéré.


Après un premier moment de panique, lorsque les
haut-parleurs diffusèrent les premiers communiqués, la population se ressaisit
assez vite. Le calme de l’équipage du Gaurisankar y fut pour beaucoup.
Le capitaine Koel se dépensait sans compter, donnait des ordres précis à l’équipe
qu’il commandait, se portait en personne vers tous les points où un certain
désordre se manifestait.


Le plus difficile fut de faire comprendre aux habitants qu’ils
ne devaient rien emporter, absolument rien – car certains d’entre eux
avaient commencé à faire des paquets, pour sauver au moins ce qu’ils avaient de
plus précieux.


L’opération fut facilitée par le fait qu’un couloir
métallique reliait directement la ville au grand sas d’entrée du Gaurisankar.
Il n’était ainsi pas nécessaire de revêtir des scaphandres pour circuler entre
les deux. La ville elle-même – comme toutes celles des planètes de la
catégorie D – ne comportait pas de blocs séparés par des cloisons
étanches, mais formait un tout alimenté en oxygène par deux centrales. Les
cloisons existaient bien, par mesure de sécurité, mais n’étaient abaissées que
dans le cas d’une fuite d’air dans un secteur ou un autre.


À bord du Gaurisankar, régnait une animation
extraordinaire. Tous les dortoirs de l’équipage avaient été évacués pour faire
place aux réfugiés. Les astronautes s’installaient dans les couloirs, les
salles de munitions, les entrepôts de vivres. Les moindres recoins étaient
occupés.


Deux heures après l’alerte, les patrouilleurs rentraient,
ramenant les rescapés de la cité minière. Jokron alla lui-même accueillir la
famille Wilty, qui semblait désespérée à cause de Nora. Le commandant lui fit
part de la tentative du lieutenant Bissis.


— Quel courage ! s’écria Han Wilty. Ce jeune homme
est merveilleux. Ma fille, avant de nous quitter, m’a avoué qu’elle l’aimait.


— Et Bissis m’a avoué qu’il aimait votre fille. C’est même
pourquoi je l’ai autorisé à partir. Espérons…


— A-t-on des nouvelles du Mahuc ?


— Nous ne pouvons pas en avoir. L’appareil de radio du Mahuc
ne fonctionne pas… Mais je viens de me mettre en liaison avec le poste 24. Ses
occupants attendent le lieutenant Bissis…


— Il n’y est donc pas encore ?


— Pas encore, commandant…


Jokron regarda l’horloge.


— Il devrait être depuis un quart d’heure sur le chemin
du retour. Il a dû leur arriver quelque chose. De toute façon, hélas, ils ne
pourront pas nous rejoindre avant notre départ.


Vingt minutes s’écoulèrent encore.


Le capitaine Koel pénétra dans la salle de l’état-major et s’approcha
de Jokron.


— Commandant, lui dit-il, les opérations d’embarquement
sont terminées. Il ne reste plus une seule personne dans la ville. On est en
train d’enlever le couloir d’accès. Dans cinq minutes, le sas sera fermé.


— Parfait, capitaine. L’opération a été moins longue
que je ne le redoutais. Nous allons partir.


Le commandant regarda l’horloge. Tout s’était fait en deux
heures trois quarts. Il eût été difficile d’aller plus vite.


— Où est Rad Bissis ? demanda Koel. Je ne l’ai pas
vu depuis le début de l’alerte…


Jokron lui expliqua où était le jeune lieutenant.


Koel pâlit.


— J’en étais sûr, dit-il. J’avais moi aussi tout
deviné. À sa place, j’aurais fait comme lui. Mais nous allons l’attendre, n’est-ce
pas ?


— Impossible, capitaine.


— Au moins quelques instants ? Un miracle peut
encore les sauver. Je l’aime comme un fils, capitaine…


— Je ne crois pas à un miracle. Et vous non plus…


— Attendez au moins que les trois heures de marge que vous
aviez fixées se soient écoulées.


Jokron regarda l’horloge. Il semblait hésiter.


— Chaque seconde compte, dit-il.


Mais un officier l’appela du bout de la salle.


— Venez vite voir, commandant.


Il se précipita vers les jumelles électroniques, regarda un instant
et dit à Koel :


— Regardez vous-même, capitaine, et vous comprendrez.


Koel regarda et comprit.


La planète Ola paraissait maintenant plus grosse que l’étoile
Loho. Elle avait explosé et s’éparpillait dans le ciel en gerbes de feu. Mais
il y avait plus grave encore. Le cataclysme cosmique avait atteint la ceinture
d’astéroïdes où le Gaurisankar et ses patrouilleurs avaient croisé au
cours des semaines précédentes.


Koel regarda Jokron. Ses yeux étaient remplis de détresse.


— Vous avez raison, commandant. Il faut qu’avant
quarante-cinq minutes nous ayons plongé dans le continuum spatio-temporel où nous
serons à l’abri. Sinon, nous sommes tous perdus. Il nous reste donc cinq
minutes pour nous envoler.


Mais Jokron, déjà, était penché sur un micro et donnait des
ordres.


Une minute plus tard, le formidable vaisseau de l’espace
décollait et s’éloignait d’une planète vouée à une proche destruction.







 


CHAPITRE V


— Là-bas ! s’écria Dob Brasdin.


Depuis un quart d’heure, le Mahuc tournait Vainement
au-dessus du sol, à basse altitude, jet à vitesse réduite. Mais il était pris
dans une de ces tempêtes de nuages rouges qui s’élevaient parfois brusquement
en un point ou un autre de la planète Verga et duraient parfois plusieurs
heures. Même en plein jour – et il faisait jour maintenant où ils étaient –
on ne voyait rien au-delà de quelques mètres. On avait la sensation d’avancer
dans une épaisse masse cotonneuse et rougeâtre que le vent tordait et secouait.


Les deux hommes, bien que convaincus qu’ils étaient tout
près de leur but, ne savaient plus que faire. Si leur appareil de radio avait
fonctionné, ils auraient pu entrer en communication avec le poste 24 et se
faire guider par lui. Mais ils étaient aveugles et sourds, désespérés.


— Là-bas, répéta Brasdin, une lueur… Un projecteur…


— C’est là ! C’est sûrement là ! Ils nous
signalent leur présence.


Ils étaient tous les deux dans le poste de pilotage, et
Brasdin avait repris les commandes. Il actionna les réacteurs d’atterrissage et
se rapprocha encore du sol. La lueur disparut, reparut, longue traînée qui
fouillait : obliquement l’espace. Ils s’en rapprochèrent lentement, se
posèrent. À travers les hublots, ils distinguèrent vaguement un bâtiment
métallique. Puis ils virent des gens en scaphandres courir vers leur destroyer.
Le cœur de Rad Bissis battait à rompre. Il s’écria :


— Ce sont eux ! Ils nous attendaient !


Il courut vers la cabine donnant accès au sas et ouvrit la
porte extérieure de celui-ci. Il entendit la petite sonnerie indiquant que le
sas était occupé. Il ferma la porte extérieure, envoya de l’air dans le sas et
ouvrit la porte intérieure.


Il reconnut aussitôt Nora sous le masque de son scaphandre.
Il la tira à lui, la prit dans ses bras, dévissa son casque. Nora était
horriblement pâle, mais souriait.


— Oh ! Rad, dit-elle. Je vous attendais…


Tandis que Brasdin procédait à l’embarquement des autres
rescapés, il l’entraîna vers la petite cabine de commandement, où elle acheva
de retirer son scaphandre.


De nouveau, il la prit dans ses bras, la sentit frémissante.
Ce fut elle qui s’écria :


— Oh ! Rad… Je vous aime… Je vous ai aimé dès le
premier jour où je vous ai vu… J’ose vous le dire, parce que je sais que vous m’aimez…
Le commandant Jokron me l’a dit il y a une heure, lorsqu’il a appelé le
poste… Je n’avais plus d’espoir qu’en vous…


Leurs lèvres se joignirent, mais le jeune homme eut le
courage de ne pas trop prolonger ce premier et délicieux baiser. Il installa
Nora dans la cabine et courut rejoindre Brasdin.


Il n’y avait au poste 24 que huit personnes, y compris la
jeune fille, et les trois malades, grâce aux soins de celle-ci, allaient mieux.
Ils purent donc tous s’installer avec un confort relatif.


Dès que le sas fut fermé, le Mahuc reprit son vol. Il
ne pouvait pas être question de rejoindre le Gaurisankar. Ils foncèrent
donc tout droit dans l’espace. Leurs passagers, en apprenant cette nouvelle,
firent bonne contenance. Ils ignoraient, il est vrai, combien les chances qu’avait
le petit destroyer d’atteindre la planète Brael étaient minces. Rad ne cacha
pas la situation à Nora. D’abord elle pâlit, mais se ressaisit vite.


— Avec vous, mon amour, je suis prête à affronter les
pires dangers.


Brasdin avait repris sa place au poste de radar. À peine
eurent-ils franchi l’épaisse atmosphère de Verga qu’il appela le jeune
lieutenant.


— Viens voir un instant, dit-il.


Rad brancha les commandes sur le pilote automatique et
rejoignit son compagnon.


— Regarde dans les jumelles électroniques, lui dit
celui-ci.


— Je vois, dit le lieutenant. Il était temps que nous
arrivions au poste 24. Les astéroïdes commencent à flamber. Dans une heure, ce
sera le tour de Verga V. Dans deux heures, cette planète explosera elle
aussi. Je me demande si à ce moment-là nous serons assez loin…


— Espérons-le, dit Rad… Et, dans ce cas-là, nous aurons
une chance… La planète suivante, Sirdos, qui a toujours été inaccessible à
cause de sa masse, se trouve en ce moment de l’autre côté de l’étoile Loho.
Elle ne risque rien dans l’immédiat. Il est même possible que le déchaînement
atomique n’aille pas plus loin que Verga… Tout bien pesé, je crois que nous
échapperons à l’incendie cosmique…


— Oui. Mais pourrons-nous atteindre Brael ?


— Le voyage durera douze à treize jours. En rationnant
les vivres à l’extrême, on devrait pouvoir tenir… Et on peut vivre dans de l’oxygène
vicié bien au-delà des limites prévues pour une respiration normale.


Rad Bissis réfléchit un instant.


— Ah ! si notre poste de radio fonctionnait…


— Cela n’augmenterait pas beaucoup nos chances…


Les destroyers-patrouilleurs n’avaient pas été conçus pour
effectuer par leurs propres moyens de grandes randonnées. Ils restaient
constamment solidaires de l’énorme astronef qui les abritait et, en principe,
ils ne s’éloignaient jamais à plus de trois cent mille kilomètres de celui-ci,
ce qui, dans l’espace, est fort peu de chose. La portée de leurs émetteurs n’était
pas beaucoup plus grande.


— Je vais tout de même, dit Brasdin, essayer de réparer
notre radio. Nous ne devons rien négliger si nous voulons être secourus.


Rad regagna le poste de pilotage. Il y trouva Nora. Elle
était souriante. Ses grands yeux bleus étaient pleins de tendresse. Le jeune
homme lui cacha les terribles soucis qui l’assaillaient. À quoi bon lui donner
des craintes supplémentaires ?


Ils voguaient maintenant dans le ciel noir criblé d’étoiles,
La planète Ola, qui poursuivait son processus de dissociation nucléaire, était
parfaitement visible à l’œil nu. Quant aux astéroïdes en flammes, on pouvait
encore les confondre avec des étoiles brillantes, et Rad se garda bien de dire
à la jeune fille ce qu’ils venaient d’apprendre.


Il poussa les réacteurs du Mahuc au maximum. Mais la
plus grande vitesse que les destroyers pouvaient atteindre dans le vide restait
toujours très inférieure à celle de la lumière. C’était la raison pour laquelle
ils ne pouvaient pénétrer dans ce domaine quasi abstrait de l’espace qu’on
appelait le continuum, et où il était possible de franchir des distances
fantastiques en un temps très court. À cet égard, les petits patrouilleurs
ressemblaient un peu aux premiers engins qui plusieurs millénaires plus tôt
avaient exploré le système solaire et le voisinage de celui-ci. Mais, encore
une fois, ils n’avaient été conçus que pour des tâches limitées…


Une heure s’écoula.


La planète Verga, qui d’abord avait rempli tout un pan du
ciel, déjà n’était plus qu’un gros lobe lointain et qui rapetissait de minute
en minute. Mais Brasdin ne cessait de l’observer dans les jumelles
électroniques. Il était très anxieux. Il songeait au Gaurisankar. Celui-ci
depuis un moment déjà avait dû s’enfoncer dans le continuum et, avant trois
heures, il se poserait sur Brael – une planète de la catégorie B, c’est-à-dire
une planète qui, sans offrir absolument tous les charmes et tous les avantages
de celles de la catégorie A, était néanmoins parfaitement habitable. Sa
capitale, Bory-Sinov, était une ville de dix millions d’habitants,
remarquablement équipée, et où l’on trouvait toutes les commodités et tous les
agréments de la civilisation. Mais Brasdin, malgré ses pensées mélancoliques,
ne regrettait pas d’avoir accompagné Bissis. La fidélité dans l’amitié était
une de ses grandes vertus.


Une heure s’écoula encore. Il venait, pour la centième fois,
de se pencher sur les jumelles électroniques. Verga, à l’œil nu, n’était plus
qu’un petit point perdu dans l’espace. Mais avec le grossissement formidable
des jumelles elle redevenait un globe énorme. Le terrible flux des radiations
désintégrantes venait de la frapper à son tour. Dans l’hémisphère sud, il
aperçut, au milieu d’une étendue glacée, un rougeoiement caractéristique, une
sorte de tourbillon de feu… Verga allait flamber à son tour, mais ne
deviendrait réellement dangereuse qu’au moment de son explosion. Il prévint
Rad, qui le rejoignit dans sa cabine.


Rad, à son tour, contempla le terrifiant spectacle. Le feu
atomique s’étendait d’instant en instant sur la planète qu’ils avaient quittée.
De nouveaux foyers s’allumaient un peu partout. « Si nous n’avions pas
sauvé Nora, pensa-t-il, elle mourrait dans quelques minutes. » Mais son
cœur restait lourd. Il fut envahi par un terrible désir de vivre. Ils étaient
déjà à plusieurs millions de kilomètres de Verga V et, avant que la
planète explose, ils seraient encore beaucoup plus loin.


— Je crois que nous ne risquons plus rien, dit-il,
comme pour se rassurer lui-même.


— Je l’espère, dit Brasdin.


Ils restèrent un moment silencieux et pensifs. Tout à coup,
Rad poussa une exclamation.


Il avait les yeux fixés sur l’écran de radar à grandes
distances.


— Qu’est-ce que c’est ? s’exclama-t-il.


Une sorte de traînée lumineuse traversait en oblique tout l’écran.
Brasdin sursauta.


— Je n’ai jamais rien vu de pareil ! s’écria-t-il.


— Encore quelque chose qui flambe ?


— Je ne crois pas… Mais c’est fantastique…


— La distance ?


Dob Brasdin fit un rapide calcul.


— Pas très loin… Pas plus de cinq cents kilomètres… Sur
notre gauche par rapport à notre ligne de marche… On doit voir ça à l’œil nu.


Il ouvrit l’écran qui masquait un hublot. Une ligne pâle,
mais légèrement lumineuse, barrait le ciel de ce côté-là.


— Qu’est-ce que ça peut bien être ? demanda Rad.


— Sûrement pas des météorites… Elles ne s’enflamment
que lorsqu’elles traversent l’atmosphère d’une planète.


Il se pencha sur les jumelles électroniques et les fit
pivoter lentement. De nouveau, il poussa une exclamation.


— Je crois…, dit-il. Je crois que ce sont des durups.


— Non !


— Si… La traînée a une couleur verdâtre… Je distingue
des points isolés à l’avant et à l’arrière… C’est une cohorte de durups.
Il y en a certainement des milliers. Ils doivent fuir eux aussi le cataclysme
atomique… Tous ceux qui avaient leurs repaires dans les astéroïdes, et ceux qui
avaient commencé à envahir Verga. Tiens, regarde…


Rad Bissis regarda.


— Je crois que tu as raison, dit-il. Et nous ferons
bien de nous écarter un peu de leur route…


Le jeune homme regagna le poste de pilotage et manœuvra les
commandes en songeant qu’ils ne sortaient d’un péril que pour entrer dans un
autre.


*


* *


Ils voguaient depuis huit heures.


Il semblait qu’ils n’avaient plus rien à craindre ni des durups
qui s’étaient éloignés ni du déchaînement monstrueux qui avait détruit deux
planètes et une ceinture d’astéroïdes. Encore quelques heures et ils
sortiraient du système de Loho pour naviguer dans le vide vers le système de l’étoile
Wolly, dont Brael était la deuxième planète.


Nora dormait dans la cabine du capitaine. Les autres
passagers, après les angoisses qu’ils avaient vécues, avaient maintenant bon
moral. Bissis et Brasdin eux-mêmes reprenaient espoir. La perspective de passer
une douzaine de jours dans le petit astronef où la place était si limitée n’avait
rien d’agréable, d’autant plus qu’il faudrait se rationner et passer les
derniers jours dans un air plus ou moins vicié. Mais chacun acceptait ces
inconvénients avec courage. Si rien d’imprévu ne survenait, les chances de
survie étaient maintenant assez grandes.


Brasdin s’était mis en devoir de réparer le poste de radio.
Plus ils approcheraient de Brael, plus les possibilités de rencontrer un
astronef augmenteraient. Il n’était même pas exclu que le commandant Jokron eût
envoyé un vaisseau de l’espace pour les secourir. Mais dans son travail sur le
poste émetteur, Dob se heurta d’emblée à de grosses difficultés : il
manquait plusieurs pièces essentielles. À la rigueur, il pouvait tenter de les
fabriquer lui-même, avec l’outillage sommaire qui était à bord, mais ce serait
assez long.


Toutefois, il se mit à cette tâche, tout autant pour s’occuper
les mains et l’esprit qu’avec l’espoir de la mener à bien. Quant à Rad, il
était heureux et déjà formait des projets d’avenir – de ce merveilleux
avenir qu’il allait vivre avec Nora si la chance les accompagnait jusqu’au
bout.


Vingt-quatre heures s’écoulèrent encore. Le jeune lieutenant
avait fait l’inventaire des vivres qui étaient à bord du destroyer, calculé les
rations journalières. Ils n’auraient pas trop à souffrir de la faim.


Il dormait dans son fauteuil de pilotage – car toutes
les couchettes étaient occupées par ceux qu’ils avaient sauvés et qui étaient
moins habitués qu’eux à vivre durement – lorsqu’il fut réveillé tout à
coup par une main qui le secouait. Brasdin était penché sur lui, le visage
bouleversé.


— Qu’y a-t-il, Dob ?


— Je viens de faire une effroyable découverte.


— Quoi ?… Quoi ?…


— Un des deux générateurs d’oxygène n’était pas pourvu
de réserves.


— Ce n’est pas possible ! s’exclama Rad sur le ton
du saisissement.


— Viens voir toi-même… Rappelle-toi que le Mahuc
était en réparation… Un des deux générateurs n’était pas encore rechargé. Quand
nous sommes partis, dans l’affolement de l’alerte, personne n’a songé à nous
prévenir.


Rad ne put faire que la même constatation que son ami.


— C’est affreux, murmura-t-il.


Au lieu de pouvoir tenir, au grand maximum, douze jours, ils
n’auraient de l’air respirable que pour six jours. Ce serait très insuffisant
pour qu’ils atteignent Brael.


Ils restèrent un moment à se regarder sans rien dire.


— Pas un mot à nos passagers, dit Rad. Ils s’apercevront
bien assez vite de ce qui nous arrive.


— Hélas !


— Notre seul espoir est maintenant dans le poste de
radio. Il faut le réparer coûte que coûte. Je vais t’aider. Ne perdons pas une
minute.


Lorsqu’il retourna dans la cabine de pilotage, le jeune
homme y trouva Nora. Elle était souriante. Il eut beaucoup de mal à sourire lui
aussi. Elle le prit dans ses bras et lui dit :


— Nous sommes définitivement sauvés, n’est-ce pas ?
Vous verrez, Rad, comme nous serons heureux.


*


* *


Cinq jours s’étaient écoulés depuis qu’ils avaient fui la
planète Verga.


Le spectacle qui régnait à bord du Mahuc était
affreux, désolant. Depuis plusieurs heures déjà, les dix créatures humaines
perdues dans l’espace ne respiraient plus que difficilement. Elles n’osaient
plus se regarder entre elles. Elles demeuraient couchées, pour n’accomplir que
le moins d’effort possible. Pratiquement, elles ne mangeaient plus. Seuls Rad
Bissis et Dob Brasdin gardaient encore un semblant d’activité. Après avoir
travaillé sans presque prendre de sommeil pendant plusieurs jours, et après
vingt essais infructueux, car les pièces de rechange qu’ils avaient façonnées n’étaient
pas au point, ils avaient réussi à remettre en marche le poste émetteur d’ondes.
Depuis, ils se relayaient pour lancer des S.O.S. dans l’espace.


Mais il y avait bien peu de chance pour qu’un astronef
croisât dans un rayon de trois cent mille kilomètres et pût ainsi entendre
leurs appels.


Ce qu’il y avait de terrible, c’est que maintenant ils
captaient, eux, toutes sortes de messages lancés par des émetteurs puissants et
provenant d’astronefs ou de planètes. C’est ainsi qu’ils apprirent que le Gaurisankar
était bien arrivé sur Brael cinq jours plus tôt. Ils apprirent même qu’on les
cherchait. À deux ou trois reprises, en une heure, ils enregistrèrent le
message suivant : « Astronef Maloïs à destroyer-patrouilleur
Mahuc. – Sommes à votre recherche. – Ne perdez pas courage
si vous nous entendez. – Signalez sans cesse votre position si vous
avez pu réparer votre poste émetteur. »


Cela leur avait donné un peu d’espoir. Mais l’aire qu’ils
pouvaient couvrir avec leur propre appareil n’était qu’un grain de sable par
rapport aux millions et aux millions de kilomètres qui les séparaient encore de
Brael.


— Il est vrai, dit Bissis – qui cherchait encore
des raisons d’espérer – que l’astronef qui nous cherche doit se tenir sur
la ligne la plus directe entre Verga et Brael. Et c’est cette ligne même que
nous suivons.


Il parlait à voix basse, pour ménager son souffle. Ils tâchaient
de ne respirer que le moins possible. Mais parfois ils étaient obligés d’aspirer
spasmodiquement une grosse gorgée d’air qui ne leur donnait qu’une illusoire
sensation de bien-être.


Rad passait de longs moments dans la cabine où reposait
Nora. La jeune fille faisait preuve d’un admirable courage. Mais ses traits
étaient défaits, ses yeux assombris par la souffrance. Sa belle poitrine se
soulevait de temps à autre, dans une lutte terrible contre l’asphyxie. Ils ne
parlaient qu’à peine. Ils se tenaient par la main, et se contentaient de se
regarder. Elle murmura :


— Dire que nous aurions été si heureux…


Un des passagers – un ingénieur des mines – se
suicida en s’ouvrant les veines. Il avait laissé un mot : « Je n’en
peux plus. Je préfère mourir. Ma mort augmentera vos chances de survie ».


Les survivants n’étaient plus que des fantômes dans un
vaisseau fantôme. C’est en vain qu’ils continuaient à lancer des S.O.S.
dérisoires.


*


* *


Les premières heures du sixième jour furent atroces. Ils
suffoquaient. Une femme criait toutes les trois minutes :


— Tuez-moi ! Je vous en supplie, tuez-moi !


Elle n’avait pas le courage de le faire elle-même. Un homme
qui s’était endormi mourut.


Rad prit l’ultime décision, car leur mort à tous maintenant
était proche – une décision qui prolongerait leur vie d’une dizaine d’heures
encore : revêtir les scaphandres. Car chaque scaphandre était pourvu d’un
réservoir autonome d’oxygène.


Ils étaient tous si faibles qu’ils eurent beaucoup de mal à
procéder à cette opération. Mais dès qu’ils eurent fermé hermétiquement leurs
casques et établi le circuit, ils eurent la sensation miraculeuse de renaître –
comme des poissons que l’on remet dans l’eau. Ils remplissaient leurs poumons d’un
oxygène frais et pur. La vie revenait en eux, et la force. Malgré le poids des
scaphandres, ils purent se mouvoir plus facilement qu’avant. Et Nora eut le
courage d’adresser un sourire, à travers son hublot, au jeune lieutenant.


Brasdin avait regagné la cabine de radio et recommencé les
appels. Mais toujours aussi vainement.


Les minutes s’écoulèrent, puis les heures. De nouveau, ils n’osaient
plus respirer. Bientôt les malaises recommencèrent. Le fait d’être dans des
scaphandres aggravait encore leur sensation d’étouffement. Un des passagers, ne
pouvant plus y tenir, dévissa son casque, ouvrit deux ou trois fois la bouche,
puis s’effondra au sol…


« Nous sommes perdus », pensait Rad. Il s’était
allongé près de Nora. Ils se regardaient tristement à travers leurs hublots.
Ils se sentaient tous les deux sur le point de défaillir.


Brasdin, dans la cabine de radio, avait ses deux mains
crispées sur sa poitrine. Il lui semblait qu’il respirait du feu, que ses
poumons brûlaient. De temps à autre, il se mettait à l’écoute sur la longueur
d’onde dont s’était servi l’astronef Maloïs, qui n’avait cessé de leur
envoyer des messages. Le Maloïs venait de donner les indicatifs habituels.
Mais ce qui suivit arracha un cri à l’astronaute : « Avons
recueilli votre appel. – Nous vous voyons maintenant sur notre
radar. – Ne modifiez pas votre vitesse ni votre direction. – Dans
deux minutes, nous nous rangerons auprès de vous. – Revêtez
vos scaphandres. – Préparez-vous à passer dans votre sas de sortie. –
Confirmez si avez bien reçu ce message ».


Une joie sans borne envahit le cœur de Brasdin. Il ne
sentait plus qu’il était sur le point d’étouffer. Avec une hâte fébrile, il
lança ce message : « Mahuc à Maloïs. – Bien reçu votre
message. – Suivons vos instructions. – Faites vite. –
Sommes au bord de l’asphyxie ».


Il se leva, trébucha dans le couloir, tomba, se releva. Sa
tête tournait. Il comprit qu’il valait mieux ne pas prévenir ses compagnons,
mais courir au sas de sortie. Comme ils étaient tous dans des scaphandres, il
pouvait sans danger ouvrir les deux portes. C’est ce qu’il fit. Mais l’effort
fut tel qu’il tomba ensuite à la renverse, évanoui.


Par bonheur, il fut le premier secouru. Le Maloïs,
une minute plus tard, s’était rangé auprès du petit destroyer. Cinq ou six
hommes en étaient hâtivement sortis et, voyant le sas du Mahuc tout
grand ouvert, s’étaient hâtés d’y pénétrer. Ils avaient d’abord emmené Brasdin,
puis, un à un, tous les autres.


Rad Bissis et Nora étaient à demi inconscients. On leur
enleva leurs scaphandres et ils reprirent rapidement connaissance. Un homme se
penchait sur Rad. Il avait le visage bouleversé par la joie. C’était Joe Koel.


Il bégayait :


— Mon petit Rad… J’ai eu grand peur de ne jamais te
revoir et je crois qu’il était temps que nous arrivions. Voilà quatre jours que
nous cherchions vainement, et je commençais à désespérer.


Dix minutes plus tard, le Maloïs, dépassant la
vitesse de la lumière, plongeait dans la nuit cosmique du continuum où bientôt
il atteignait une vitesse fantastique. Ce n’était qu’un petit paquebot, pouvant
emmener une soixantaine de passagers, mais il était extrêmement rapide.


En deux heures, il eut atteint la planète Brael. Les
manœuvres de décélération et d’atterrissage prirent encore une demi-heure. Il
se posa sur l’astroport de Bory-Sinov, non loin de l’énorme Gaurisankar.


Le commandant Jokron, prévenu de l’heureux dénouement de
cette dangereuse équipée, était présent pour accueillir les rescapés et leurs
sauveteurs. La famille de Nora était là elle aussi. Elle rayonnait de joie.


Jokron serra avec effusion les mains de Rad Bissis. Il lui
dit :


— C’est vous qui aviez raison. La folie est parfois
payante. La folie et l’amour. Je vous félicite, capitaine.


— Capitaine ? fit le jeune homme en rougissant.


— Oui, mon ami. Votre nomination vient d’être signée.
En outre, votre ami Brasdin est fait lieutenant.


Il se tourna vers Koel.


— Quant à vous, mon cher Koel, je suis heureux de vous
annoncer que vous êtes élevé aux fonctions de commandant adjoint.







 


CHAPITRE VI


La nouvelle de l’explosion des planètes Ola et Verga V
du système de l’étoile Loho avait causé une forte émotion dans toute la galaxie,
mais surtout dans les planètes voisines, et en particulier à Bory-Sinov, où on
avait pu voir les réfugiés amenés par le Gaurisankar.


Dans les rues de l’énorme ville, construite en gradins au
flanc d’une montagne et au bord d’un océan aux flots d’un bleu intense, les
gens avaient des visages inquiets. La nuit, on montait sur les hautes terrasses
pour observer le ciel, qui était toujours très pur. Les observatoires
astronomiques, munis de puissants appareils, avaient noté le passage de la
cohorte de durups que Rad et Bissis avaient vue de leur destroyer, et
cela, pendant quelques heures, avait encore augmenté les craintes de la
population. Mais les durups s’étaient dirigés vers la constellation du
Bélier, en quête sans doute de quelques amas d’astéroïdes, et plusieurs
flottilles d’astronefs étaient parties de diverses planètes pour observer leur
marche et, si possible, les détruire.


Rad et Nora ne partageaient pas l’inquiétude générale. Ils
vivaient, eux, dans l’enchantement de leur amour.


Ils étaient à Bory-Sinov depuis cinq jours – ils
logeaient dans des appartements voisins, au plus haut de la ville, et ils
avaient de leurs fenêtres une vue magnifique sur l’immense baie et les
montagnes avoisinantes – lorsque deux nouvelles extraordinaires éclatèrent
coup sur coup.


La première émanait de la planète Mars, où régnait la
désolation, l’effroi et la mort.


Une effroyable explosion s’y était produite, qui avait
ravagé des centaines de kilomètres carrés dans la région la mieux aménagée et
la plus prospère. La ville de New-Berne, qui était, sinon la plus grande, du
moins la plus ancienne de la planète, avait été complètement rasée. Près de
quinze millions de personnes avaient péri. C’était, pour toute la galaxie, une
perte sévère, car New-Berne était un de ses centres intellectuels les plus
remarquables. Son antique université était célèbre à juste titre. Ses musées
contenaient des collections sans prix. C’était là que se trouvait – entre
autres établissements de la plus haute importance – le Centre
Minéralogique Galactique.


Dès que les premières informations furent diffusées, on crut
partout, dans l’univers, que Mars allait exploser comme l’avaient fait quelques
jours plus tôt Verga V et Ola. Aussi l’émotion fut-elle indescriptible. On
redoutait que tout le système solaire ne fût détruit, et notamment la Terre, la
vieille planète mère, qui était, avec Mars et Vénus, le berceau de la
civilisation humaine. Auprès de ces illustres planètes, Verga V et Ola,
dont la plupart des gens ne connaissaient même pas le nom, étaient insignifiantes.


L’émotion se calma un peu lorsqu’on apprit, au cours des
heures qui suivirent, que la catastrophe ne s’étendait pas aux autres parties
de la planète. Dès qu’on eut confirmation de cette nouvelle, on comprit que l’événement
n’était pas tout à fait de la même nature que celui qui s’était produit dans le
système de Loho. Mais on s’interrogeait sur ses causes.


De toute façon, une explosion provoquant tant de ravages n’avait
pu être produite que par une désintégration nucléaire. Mais comment une telle chose
avait-elle pu survenir ? Il n’existait pas de grande centrale atomique
dans la zone dévastée. La centrale qui alimentait Mars en énergie était située
dans l’autre hémisphère qui, lui, n’avait pas été touché. On se perdait en
conjectures.


On rappela toutefois que le mystérieux scaphandre découvert
par le Pluhuc dans la ceinture d’astéroïdes de Loho avait été transporté
au Centre Minéralogique de New-Berne. La veille, les experts qui l’étudiaient
avaient même annoncé qu’ils étaient sur le point de l’ouvrir. Quelques savants
se demandèrent s’il n’y avait pas un rapport entre les deux choses. Mais une
telle hypothèse parut invraisemblable. Le naufragé était mort. Comment, en
outre, aurait-il pu emporter dans son scaphandre une charge atomique capable de
causer un tel désastre ? Et dans quel dessein l’aurait-il fait ? Le
peu qu’on savait de lui, d’après les témoignages des membres de l’équipage du Pluhuc,
semblait indiquer que son attitude n’avait pas été inamicale.


Il était pourtant clair, toutefois – d’après les
observations faites par les astronefs au-dessus de la région dévastée –
que le centre de l’explosion se situait dans les parages des énormes bâtiments
du Centre Minéralogique. Mais comme celui-ci, très souvent, recevait en dépôt,
pour les étudier, des substances inconnues et souvent dangereuses provenant d’explorations
lointaines, on se demandait si ce n’était pas là qu’il fallait voir la cause de
ce qui s’était passé.


Bien des gens – surtout sur la planète Brael et dans
les parties de la galaxie voisines de cette planète – se demandaient s’il
ne fallait pas tout simplement incriminer les mystérieux durups de ce
nouveau méfait. Mais une telle supposition semblait peu vraisemblable. Jamais
un seul durup n’avait été aperçu au-delà d’une certaine zone qui se
trouvait à des centaines d’années-lumière du système solaire. On avait, en
outre, la quasi-certitude que les dangereuses créatures ne pouvaient pas ou ne
savaient pas naviguer dans le continuum – ce qui mettait la majeure partie
de la galaxie à l’abri de leurs atteintes, tout au moins pendant de longs
siècles.


*


* *


L’émotion causée par ce qui était survenu sur Mars
commençait à peine à se calmer lorsqu’une seconde nouvelle, trois jours plus
tard, éclata et sema la stupeur et la terreur dans toute la galaxie.


Il n’y eut pourtant, cette fois, ni explosion, ni désastre,
ni victimes, mais les faits qui furent soudain révélés étaient d’une gravité
extraordinaire.


Cette seconde nouvelle, comme on va le voir, était liée de
la façon la plus directe à la première, et expliquait ce qui s’était passé sur
Mars. Mais la catastrophe martienne elle-même devenait un simple épisode
comparée à l’ampleur du danger qui venait d’être découvert, et qui menaçait
toute la civilisation humaine.


On apprit tout d’abord – mais sans aucune émotion –
que le vieux professeur Hel Sitine avait convoqué les savants, les autorités et
les informateurs de Brael et des planètes voisines, pour leur faire une
déclaration. Il était précisé que cette déclaration porterait sur les
conclusions que le linguiste avait tirées de son examen des documents provenant
de « l’homme bleu », le mystérieux naufragé.


Hel Sitine, dès l’arrivée du Gaurisankar à Bory-Sinov,
s’était mis au travail. Mais il ne s’y était pas mis tout seul, car la tâche
lui semblait énorme. À peine installé dans un des locaux de l’université, il
avait convoqué une dizaine d’autres savants qui étaient aussitôt accourus,
certains d’entre eux venant même, par les voies les plus rapides, de planètes
très éloignées de Brael. La plupart étaient des linguistes, des sémanticiens,
mais parmi eux se trouvaient aussi deux ou trois physiciens et mathématiciens,
car Sitine, après un premier et rapide examen du curieux « livre rouge »
que l’homme au scaphandre avait lui-même remis à ses sauveteurs, avait pensé
que leur présence serait sans doute nécessaire pour résoudre certains
problèmes. Le petit groupe avait travaillé sans relâche pendant une quinzaine
de jours. C’était le fruit de ce travail qu’on allait connaître. Le public
attendait avec curiosité – mais sans une particulière impatience –
les déclarations du professeur.


La conférence eut lieu dans le grand hall de l’université de
Bory-Sinov – une superbe salle, construite quatre siècles plus tôt, mais
dont l’architecture et l’ornement semblaient un peu démodés.


Près de trois cents personnes avaient pris place dans les
confortables fauteuils de cet amphithéâtre. Le bruit commençait à courir que
Sitine allait faire des révélations très importantes, aussi une certaine fièvre
régnait-elle parmi les auditeurs, surtout parmi les représentants des grands
organismes d’information de la galaxie, qui étaient accourus d’un peu partout.


Quand parut le professeur Sitine, un grand silence se fit
dans la salle. Il prit place sur l’estrade, entouré de ceux qui l’avaient aidé
dans sa tâche. Malgré son grand âge, il gardait une vivacité de mouvement qui
étonnait. Ses yeux gris et toujours en mouvement étaient d’une jeunesse
étonnante. Malgré l’effort qu’il venait de fournir, il semblait très dispos.
Mais son visage était soucieux. Il examina quelques notes qu’il avait devant
lui et brusquement il parla.


— Vous savez tous que j’ai participé à la récente
croisière du Gaurisankar. C’était, comme je l’avais fait précédemment
sur d’autres astronefs, pour étudier de plus près les durups et les
messages émanant d’eux que nous parvenions parfois à capter. Laissez-moi vous
dire que je viens, en quinze jours, d’en apprendre infiniment plus sur les durups
que je ne l’avais fait au cours des cinq années précédentes.


Il y eut, dans l’assistance, un mouvement de surprise et d’intense
curiosité. Le professeur reprit :


— Si nous avions su, il y a quatre jours, mes collègues
ici présents et moi-même, ce que nous n’avons réussi à éclaircir qu’hier soir,
la catastrophe qui s’est produite sur Mars aurait été évitée…


Cette fois, dans l’assistance, la surprise se transforma en
stupeur. Rad Bissis, qui était assis au premier rang, entre le commandant Jokron
et le capitaine Koel, ne put réprimer une exclamation, et jusqu’à la fin –
lui qui avait été le premier à contempler le visage de « l’homme bleu » –
il allait suivre avec une attention passionnée l’exposé du professeur. Celui-ci
continua :


— Les faits dont je vais vous rendre compte sont d’une
gravité extrême. Vous savez tous déjà que nous avons eu à travailler sur trois
sortes de documents : les messages émanant du scaphandre avant que
celui-ci ne fût amené à bord du Pluhuc, les paroles de l’« homme
bleu » lui-même, enregistrées sur un magnétophone, et enfin le document qu’il
portait sur lui, hors de son scaphandre, et qui est de loin le plus important.
Nous n’avons pas la prétention d’avoir tout déchiffré à l’heure qu’il est. Il s’en
faut de beaucoup. De longs travaux seront encore nécessaires pour cela, et nous
apprendrons sans aucun doute encore beaucoup de choses du plus haut intérêt.
Mais nous avons fini par comprendre l’essentiel, et c’est de cela que je veux
vous entretenir, car il y a urgence à le faire…


Hel Sitine se tut un instant. Le silence, dans la salle,
était écrasant.


— Je n’entrerai pas dans le détail de nos recherches.
Ce serait trop long. J’irai droit au fait. Les témoins de la découverte du
scaphandre, ici présents, ont déclaré qu’ils avaient eu l’impression que l’attitude
de l’homme bleu, avant sa mort, n’était pas inamicale. C’est exact. Elle était
même amicale. Les courageux astronautes eurent aussi l’impression que le
mystérieux naufragé voulait leur transmettre quelque message. C’est également
exact. Ce message, nous l’avons entre nos mains, sous la forme de trois documents
dont je viens de parler. Mais le document qui nous était plus particulièrement
destiné, et qui avait même été tout spécialement élaboré à notre intention, c’est
ce que nous appelons le livre rouge…


Un frémissement de curiosité passa dans l’auditoire.


— J’en arrive aux faits. Le naufragé au scaphandre
venait d’une autre galaxie. Je puis même vous dire son nom, tel qu’il l’a
prononcé lui-même, et tel qu’on peut le transcrire phonétiquement dans nos
langues humaines : il s’appelait Hoal Horahor. Il venait d’une planète
nommée Hihar, et située à environ quatre-vingt-dix années-lumière de la
frontière galactique. Il était le commandant d’un astronef dont l’équipage se
composait d’une quarantaine de créatures de sa race. Les « hommes bleus »
se désignent eux-mêmes sous le nom de « hols ». Leur teinte bleue n’est
d’ailleurs pas leur teinte naturelle. Elle est due à un enduit protecteur. Leur
peau ressemble à la nôtre.


« L’un des faits capitaux qui ressort du message que
les hols voulaient nous transmettre n’étonnera pas les physiciens. La théorie d’après
laquelle la matière comporte en quelque sorte son antithèse – l’antimatière –
a été lancée depuis des siècles, et tous les atomistes la connaissent bien. On
a essayé de créer artificiellement de l’antimatière, mais sans y parvenir
encore. Une telle découverte, qui d’ailleurs eût été infiniment dangereuse,
aurait toutefois, si on était parvenu à la maîtriser et à la canaliser, livré à
l’homme des sources d’énergie incroyables. Car la moindre parcelle de matière,
mise en contact avec la moindre parcelle d’antimatière, aurait engendré des
explosions d’une puissance inouïe. Mais tout cela, pour l’homme, était resté
sur le plan théorique.


« Or, que nous apporte le message du naufragé ? Il
nous apporte une révélation stupéfiante : les galaxies sont, les unes par
rapport aux autres, de l’antimatière. Si vous préférez, les unes sont en
quelque sorte, malgré leur immensité, des particules positives, et les autres
des particules négatives. Elles sont séparées entre elles par des zones
neutres, des sortes de pellicules qui les enveloppent et évitent qu’elles n’entrent
en contact. Dans l’infini de l’univers, elles roulent les unes sur les autres –
selon un processus qui dure depuis des milliards et des milliards d’années –
d’une façon un peu comparable à celle dont se meuvent les éléments constitutifs
des atomes… »


Le professeur se tut un instant. Tous ses auditeurs étaient
suspendus à ses lèvres.


— Vous comprenez maintenant pourquoi ceux des astronefs
qui ont voulu pénétrer dans une des galaxies voisines ne sont jamais revenus.
Tant qu’ils y naviguèrent dans le vide, il ne leur est rien arrivé. Mais dès qu’ils
tentèrent de se poser sur une planète – c’est-à-dire dès qu’ils entrèrent
en contact avec ce qui pour eux était l’antimatière – ils périrent,
provoquant du même coup d’effroyables catastrophes cosmiques, détruisant des
planètes et parfois des systèmes planétaires.


« L’inverse se produisit aussi. Quand les hols, il y a
dix ans, pénétrèrent pour la première fois, sans être spécialement équipés,
dans notre galaxie, leurs astronefs engendrèrent des désastres identiques.
Voilà qui apporte la clef des explosions de planètes non encore élucidées qui
survinrent il y a une dizaine d’années dans le secteur 112 de la galaxie. Voilà
qui explique aussi les mystérieux messages captés à la même époque dans ces
mêmes parages.


« Mais les hols, dont les sciences semblent plus
avancées que les nôtres, eurent vite compris ce qui s’était passé. Ils
cherchèrent le moyen de franchir la frontière galactique sans risques, et ils
le trouvèrent. Ils le trouvèrent dans la zone intermédiaire neutre, dans la
pellicule qui enveloppe les galaxies. Cette pellicule, dont l’épaisseur est de
cinq à six années-lumière, ne contient naturellement ni étoiles, ni planètes,
ni corps célestes d’aucune sorte. Toutefois, il y flotte des substances d’aspect
gazeux, assez diverses, mais qui n’ont rien de commun, quant à leur structure,
avec la matière et l’antimatière (celles-ci étant au fond identiques, bien que
polarisées en sens inverse). Les hols ont pu recueillir ces substances et
solidifier certaines d’entre elles. Ils en ont fait des revêtements pour leurs
astronefs et pour leurs scaphandres appelés à franchir la frontière galactique…


« Vous comprenez maintenant pourquoi le naufragé, Hoal
Horahor, fit des signes de protestation lorsque les membres de l’équipage du Pluhuc
tentèrent d’ouvrir son scaphandre. Et vous comprenez du même coup ce qui s’est
passé à New-Berne, sur la planète Mars. Dès que les experts eurent ouvert le
scaphandre, ce fut la catastrophe. Le corps de l’astronaute explosa
littéralement, mais comme sa masse était infiniment moindre que celle d’un
astronef, les effets furent moindres eux aussi, et simplement comparables à
ceux d’une forte bombe atomique… Ah ! si nous avions pu savoir cela plus
tôt !… »


Le professeur Sitine passa sa main sur son front, comme pour
en chasser une vision douloureuse, et poursuivit :


— J’en arrive aux durups. Le message qui nous a
été transmis d’une façon si dramatique par Horahor est un véritable appel au
secours. Les hols connaissent les durups depuis beaucoup plus longtemps
que nous. Ils les connaissent depuis près d’un siècle. Les hols occupent, dans
la galaxie voisine, une position assez analogue à la nôtre dans la galaxie où
nous vivons. Au cours des âges, ils ont peuplé à peu près toutes les planètes
qui pour eux étaient habitables. Il semble que, biologiquement – bien que
leur message comporte peu de détails sur ce point – ils soient très
proches de nous. Leur civilisation, en tout cas, ressemble à maints égards à la
nôtre.


« Depuis un siècle, ils mènent contre les durups
une lutte de plus en plus âpre et dans laquelle ils n’ont cessé de perdre du
terrain. Car les durups sont beaucoup plus dangereux encore que nous ne
l’imaginons. Beaucoup plus dangereux… »


Cette affirmation causa une sensation plus vive encore que
tout ce qui précédait. La crainte maintenant se lisait sur les visages.


Sitine poursuivit d’une voix calme :


— Sur la nature exacte des durups, les hols n’en
savent pas beaucoup plus que nous. Ils n’ont jamais pu en capturer lorsqu’ils
se présentent à l’état de corps lumineux. Mais ils ont acquis la preuve qu’ils
sont originaires de la zone neutre située entre nos deux galaxies. Tout cela
est d’ailleurs sans grande importance comparé à ce que je vais vous dire, et
les durups n’auraient jamais été très dangereux s’ils s’étaient
contentés d’habiter leur propre domaine. J’en arrive donc au point essentiel…


« Les durups, bien qu’ils aient, sous les formes
où nous les connaissons, des apparences quasi immatérielles – et on a
suggéré à juste titre que leurs corps étaient faits uniquement de radiations
assez subtiles – sont capables d’exercer sur la matière proprement dite
(qu’elle soit positive ou négative) des pouvoirs véritablement effarants. Il
leur est notamment possible de revêtir l’aspect et les propriétés physiques et
organiques de n’importe quelles créatures vivantes – et par créatures
vivantes, j’entends celles que nous connaissons, y compris les hommes, ou les
hols dans la galaxie voisine… »


Il fallut quelques secondes à l’auditoire pour se pénétrer
du sens de ces paroles. Mais quand on eut compris, il y eut un mouvement d’horreur…


— C’est impossible ! s’exclama quelqu’un. C’est
incroyable !


— Incroyable, en effet, dit Sitine. Mais je n’ai aucune
raison de suspecter la véracité du message des hols. Ceux-ci ont d’ailleurs mis
très longtemps à s’aviser eux-mêmes de cette effroyable évidence. Quand ils l’ont
fait, un grand nombre de leurs planètes étaient déjà sournoisement conquises.
Il est parfaitement exact que les durups, comme nous l’avons constaté
nous-mêmes, sont incapables de naviguer dans le continuum espace-temps, et donc
de parcourir rapidement les années-lumière. Ils n’ont, sous leur forme
originelle de corps impalpables et lumineux, ni astronefs, ni scaphandres, ni
outils, ni machines d’aucune sorte. Ils sont, si l’on veut, de pures forces
mentales. Leur incapacité à parcourir vite d’immenses espaces, comme nous le
faisons, nous avait paru rassurante, de même qu’au début elle avait paru
rassurante aux hols. Et il est de fait que dans la majeure partie de notre
galaxie on n’a jamais vu de durups. Nous savons maintenant que cela ne
veut pas dire qu’il n’y en a pas… Écoutez-moi bien… Je ne suis même pas sûr qu’il
n’y en ait pas en ce moment dans cette salle où je parle… Sous une forme
humaine… Et parfaitement indétectable…


La peur put se lire sur tous les visages… Les gens se
regardaient entre eux… Quelques auditeurs se demandaient si le professeur
Sitine n’était pas devenu fou. Mais ses collègues assis près de lui l’approuvaient
par des hochements de tête. Rad Bissis avait la gorge serrée. Des murmures
couraient dans la salle. Le professeur fit un geste de la main pour imposer
silence.


— Je comprends votre stupeur, dit-il, et je partage vos
craintes. Nous avons pensé, mes collègues et moi, qu’il était de notre devoir
de mettre sans tarder l’univers civilisé au courant de ces faits
extraordinaires, et qui expliquent bien des choses. Les hols supposent que les durups
ont vécu longtemps cantonnés dans la zone neutre. Ils ont dû évoluer, comme
tout ce qui vit, se perfectionner, augmenter leurs pouvoirs. Le désir leur est
venu un jour de sortir de leur domaine, et n’oublions pas qu’ils peuvent, eux,
sans risques, pénétrer dans l’une ou l’autre galaxie. Ils ont commencé par
celle de nos voisins. Ils se sont d’abord attaqués à leurs astronefs. Puis à
leurs planètes. Ils ont découvert la possibilité de revêtir n’importe quelle
forme vivante. Peut-être ont-ils trouvé plus agréable de vivre sous ces formes-là
que sous celles que la nature leur avait données. Ils ont assimilé – très
rapidement sans doute, car leur intelligence est prodigieuse – les langues
et les mœurs de leurs futures victimes. Çà et là, au début, ils supprimaient
quelques hols, faisaient disparaître les cadavres, revêtaient l’apparence et l’identité
des morts. Cela leur a permis de se glisser dans des astronefs, de gagner des
planètes de plus en plus lointaines et d’y préparer de futures conquêtes. Ils ont
enfin construit des astronefs et navigué eux aussi dans le continuum. N’en
doutez pas, la même infiltration insidieuse est en train de s’effectuer chez
nous. C’est pourquoi je vous disais tout à l’heure que je ne serais pas
autrement surpris s’il y avait un durup dans cette salle…


Le maire de Bory-Sinov, qui était assis au premier rang, se
leva. Il semblait très agité. Il demanda :


— Y a-t-il un moyen, professeur, de détecter les durups
qui ont pris une apparence humaine ?


— J’y arrive. Les hols, naturellement, dès qu’ils
eurent découvert ce qui se passait, y ont songé. Mais ils n’y sont parvenus que
partiellement, car leur procédé est difficilement applicable sur une grande
échelle. Il consiste à soumettre le suspect à un sommeil artificiel prolongé.
Or, les durups ne dorment jamais, et ils ne peuvent résister à un tel
régime plus de huit jours. Au bout de ce délai, ils reprennent leur forme
originelle de corps lumineux et quasiment sans substance et ils s’enfuient.
Quant au corps matériel, il tombe aussitôt en poussière.


« En fait, à l’heure présente, près des deux tiers des
planètes habitables de la galaxie voisine sont occupés par les durups.
Ceux-ci y mènent une vie étrange – une vie mixte, si l’on peut dire, car
chaque individu peut prendre à volonté soit sa forme première, soit une forme
de vie organique calquée sur la nôtre. Mais il ne semble pas que l’apparence
humaine leur convienne beaucoup. Aussi ont-ils créé de toutes pièces des « modèles »,
si l’on peut dire, à leur convenance. Le plus courant se présente sous l’aspect
d’une créature un peu plus grande que l’homme, avec une tête énorme, des yeux
énormes, quatre ou six bras munis de tentacules, et de courtes jambes. Un
monstre effrayant… Mais lorsqu’ils vivent sous cette forme, les durups
peuvent fabriquer des outils, des machines, des astronefs, en un mot utiliser
la matière de la même façon que nous. Les hols savent tout cela car à plusieurs
reprises certains de leurs astronautes ont eu l’audace de se poser sur les
planètes conquises par ces étonnantes créatures, et certains d’entre eux ont eu
la chance d’en revenir après avoir fait des observations…


« Les hols eux-mêmes ont été obligés, pour survivre, de
modifier leur propre mode d’existence. Ils exercent une surveillance constante,
ils évitent de sortir isolément ou par petits groupes de peur d’être attaqués.
Dès qu’ils découvrent un suspect, ils le soumettent au test du sommeil
prolongé. Ils s’arment à outrance, car les durups les attaquent
maintenant avec des astronefs. Leur vie est infernale, et c’est pourquoi,
espérant que notre galaxie était habitée par des êtres qui les comprendraient,
ils ont songé à nous demander du secours.


« Les tentatives qu’ils firent il y a dix ans ont
échoué pour les raisons que vous savez. Du moins ceux de leurs appareils qui
avaient pu regagner leur galaxie avaient rapporté la nouvelle que la nôtre
était habitée. Ils avaient vu certains de nos astronefs et recueilli, sans
pouvoir les déchiffrer, certains de nos messages.


« Ce fut Hoal Horahor qui organisa la nouvelle
expédition avec un astronef nommé Irbalbo et spécialement équipé. L’intention
de Horahor était de s’enfoncer aussi loin que possible dans notre galaxie. Il
parvint sans encombre jusque dans le système de Loho – et comme il navigua
dans des zones peu fréquentées, son astronef ne fut pas détecté par nos radars.
Mais dans la ceinture d’astéroïdes, l’appareil fut attaqué par les durups
et subit des avaries. L’équipage était en train de procéder à des réparations
lorsqu’une nouvelle attaque se produisit. La plupart des membres de l’équipage
furent tués alors qu’ils étaient dans leurs scaphandres. L’Irbalbo,
désemparé, éventré – et cela explique que nos radars ne l’aient pas vu –
partit à la dérive dans l’espace et alla s’écraser quelques jours plus tard sur
la planète Ola, la faisant exploser. Nous avions déjà recueilli Hoal Horahor
dans les conditions que vous savez. Il était mourant. Voilà toute l’histoire…
Il était mourant, mais il nous a remis son message…


« Dans ce message, nous sommes en train de déchiffrer
la partie où les hols nous expliquent par quel procédé on traite la matière
neutre pour en revêtir les astronefs et les scaphandres. Ils nous demandent –
car ils ne sont pas sûrs de pouvoir organiser une nouvelle expédition – d’aller
prendre contact avec eux. Ils nous disent qu’ils ont encore beaucoup de choses
à nous apprendre… Les derniers mots de la déclaration verbale de Horahor sont
les suivants : « Nous ne comptons plus que sur vous… En nous sauvant,
vous vous sauverez vous-mêmes ». Je vous transmets cet appel et n’ai rien
d’autre à ajouter. »


Le professeur Sitine se tut.


À l’ordinaire, quand un savant célèbre faisait une
déclaration, généralement sur quelque découverte importante, sa conclusion
était accueillie par des salves d’applaudissements. Mais dans la salle en proie
à l’abattement et à la peur, le silence demeura total. Pendant quelques
secondes, personne n’osa bouger. Les agents d’information furent les premiers à
se mettre en mouvement, pour transmettre dans toute la galaxie l’effrayante
nouvelle.







 


CHAPITRE VII


L’émotion, partout, fut intense au cours des journées qui
suivirent.


Les autorités galactiques prirent immédiatement trois
décisions : la première consista à ordonner la construction de nouveaux
porte-destroyers et à renforcer d’urgence les armements ; la seconde fut l’organisation
d’un service galactique de surveillance et de contre-espionnage (le message de
Horahor confirmait en effet les soupçons que l’on avait quant à des formes
mystérieuses d’espionnage pratiquées par les durups) ; la troisième
créait une flottille destinée à ramener de la zone neutre les matières
premières nécessaires à l’équipement d’un astronef qui irait rendre visite aux hols.


Toutes ces décisions furent mises en exécution sans délai.


*


* *


Quelques semaines s’écoulèrent sans qu’un nouvel incident se
produisît, et bien des gens commençaient à penser que les craintes provoquées
par les révélations du professeur Sitine étaient exagérées. Mais brusquement
deux faits isolés – et très éloignés l’un de l’autre dans l’espace –
vinrent brusquement réveiller ces craintes.


Le premier se produisit sur la planète Doba – dans le
système de Bételgeuse – une riante planète de la catégorie A. Là,
comme partout ailleurs, un service de surveillance avait été créé. Un agent de
ce service remarqua qu’un individu nommé Jel Bretty, qui exerçait le métier de
comédien dans le plus grand centre de télévision tridimensionnelle de la
planète, se rendait très souvent, et sans motifs bien apparents, à l’astroport
de Berkoan, la capitale. Il y demandait aux astronautes des renseignements qui
n’avaient rien à voir avec ses occupations habituelles.


On se saisit de sa personne, et on le soumit à tout hasard
au test du sommeil prolongé.


À la vérité, ce n’était pas la première fois que l’on se
livrait à cette expérience. Sur d’autres planètes déjà, et dès les premiers
jours – car l’« espionnite » sévit partout où règne la crainte –
on avait appréhendé des suspects pour des motifs parfois bien minces et on les
avait soumis à ce même test, mais sans aucun résultat. On avait présenté des
excuses aux innocentes victimes de ces méprises.


Le cas de Jel Bretty ne semblait pas beaucoup plus sérieux
mais, dans le doute, il valait mieux effectuer la vérification nécessaire. Il
fut emmené dans une clinique de Berkoan et endormi. Deux infirmiers et un agent
de la surveillance montèrent la garde nuit et jour à son chevet. Tous les trois
étaient très sceptiques et estimaient qu’on leur faisait perdre leur temps.
Mais dans la nuit du huitième jour, il se produisit une chose extraordinaire.
Tout à coup, le visage du patient se décomposa littéralement. Mais l’agent de
surveillance, qui le premier s’aperçut de ce phénomène, n’eut même pas le temps
de pousser une exclamation. Il y eut une sorte d’explosion sourde. Les trois
hommes furent presque aveuglés par une lueur verte et assourdis par une
vibration aiguë – la vibration bien connue des astronautes-patrouilleurs,
le fameux « duuuu ruuuuup » qui perçait le tympan. Ils virent en même
temps – mais pendant la durée d’un éclair – un corps oblong et
lumineux, qui semblait fait d’une substance gazeuse, bondir vers le plafond et
le traverser sans laisser de trace.


Ils restèrent pendant quelques secondes stupéfaits, en proie
à une souffrance qui leur tordait les nerfs et les muscles, cependant que
devant eux, sur la couche, le corps de l’homme endormi tombait en poussière.


Au-dehors, plusieurs personnes virent – avec la même
stupeur – le durup sortir du toit de la clinique et s’envoler vers
le ciel à une vitesse vertigineuse.


La nouvelle fut immédiatement diffusée dans toutes les
directions. Ceux qui avaient jusque-là douté de la véracité du message des hols
durent se rendre à l’évidence. La preuve était faite que l’infiltration des durups
parmi les hommes avait commencé. Le malheureux comédien avait dû être assassiné
par l’un d’eux qui avait ensuite pris son apparence ou, plus simplement, occupé
son corps.


Le second fait, survenu quelques jours plus tard, eut un
retentissement moins général mais créa un commencement de panique sur la
planète Brael : plusieurs durups avaient été aperçus, volant à
faible altitude, au sud de Bory-Sinov.


Au cours des semaines suivantes, on détecta encore, sur
diverses planètes, des durups qui avaient revêtu l’apparence humaine.


Partout les services de surveillance furent renforcés. Tout
le monde était aux aguets.


Toute la civilisation était troublée comme par un poison
subtil.


*


* *


Trois mois s’étaient écoulés depuis le coup de tonnerre
provoqué par les révélations de Sitine. Celui-ci avait poursuivi ses travaux
avec ses collègues. L’expédition chargée d’aller recueillir des substances
neutres à la frontière de la galaxie était de retour. Le procédé de « neutralisation »
des astronefs et des scaphandres, grâce aux renseignements contenus dans le
message, était maintenant au point. On travaillait à l’équipement de l’astronef
qui irait rendre visite aux hols.


Rad Bissis était à bord du Gaurisankar. Après quinze
jours heureux passés auprès de sa fiancée, il avait repris ses fonctions à l’état-major
du porte-destroyers, et celui-ci s’était dirigé vers la constellation du
Scorpion, où on avait en effet signalé des rassemblements de durups.
Pendant deux mois et demi – et avec une résolution et un courage plus
grands que jamais – les petits patrouilleurs s’étaient livrés à la chasse
des dangereuses créatures et en avaient détruit un grand nombre.


Ce soir-là, après le dîner au mess de l’état-major, le
commandant Jokron emmena Koel, Bissis et Brasdin dans sa cabine personnelle.


— Je voudrais vous parler, leur dit-il. J’ai à vous
faire part de plusieurs nouvelles intéressantes. La première, c’est que nous
allons regagner après-demain la planète Brael pour y prendre un mois de repos.


Un large sourire éclaira le visage de Rad.


Jokron lui mit la main sur l’épaule.


— Vous êtes content, capitaine Bissis. Je suis sûr que
vous allez profiter de ce séjour pour vous marier avec Nora.


— Oui, commandant. C’est une chose déjà convenue avec
elle et avec sa famille. Nous comptons tous que vous viendrez à la cérémonie.


— Bien sûr, heureux homme… Ce sera pour moi un agréable
devoir. Mais j’en arrive à l’autre nouvelle. Vous savez tous que l’astronef
destiné à explorer la galaxie voisine est en voie d’achèvement. On l’a même
déjà baptisé. Il s’appellera le Horahor, en l’honneur du hardi
astronaute des hols qui nous a porté son message. J’ai reçu il y a quelques
heures un télégramme me demandant de prendre le commandement de cette
expédition. J’ai, accepté. On m’a fait savoir que le professeur Sitine et
quelques autres savants que je connais bien feraient partie de la mission, ce
qui ne m’a évidemment pas surpris. On me demande de constituer moi-même mon
équipage, de choisir qui je voudrai pour me seconder dans cette entreprise.
Elle comportera, vous vous en doutez, des risques assez considérables. Vous
êtes les premiers à qui j’en parle, car c’est d’abord à vous trois que j’ai
pensé…


Le commandant adjoint Koel, très ému, toussa pour s’éclaircir
la voix et dit :


— C’est un grand honneur que vous nous faites,
commandant. Pour ma part, j’accepte avec joie et avec enthousiasme.


— Moi aussi, commandant, dit Brasdin.


Rad Bissis semblait hésiter.


— Et vous ? lui demanda Jokron.


Il rougit. Il balbutia :


— Commandant… Je… Ne croyez pas… Si je n’étais pas sur
le point de me marier, j’accepterais moi aussi avec enthousiasme… Je crains que
ma jeune femme… Elle sait que les officiers qui se marient ont un congé de six
mois… Bien entendu, dès notre retour, je vais tâcher de la convaincre… J’espère
qu’elle comprendra… Elle est très courageuse… Elle sait que l’intérêt général
doit passer avant nos convenances personnelles… Me permettez-vous de réserver
ma réponse jusqu’à ce que je l’aie vue ?


Jokron souriait gentiment.


— Bien sûr, capitaine. Je sais que ce n’est pas le
courage qui vous manque. Mais je me mets à votre place. Et je suis sûr que
votre future femme vous comprendra, car elle est en effet très courageuse. Vous
aurez d’ailleurs plus de deux mois de lune de miel, car le Horahor ne
sera pas prêt avant deux mois. Je vous annonce que pendant ce temps-là nous
ferons un stage auprès de Sitine et de ses collaborateurs pour nous
familiariser avec la langue et les coutumes des hols.


Ce soir-là, Rad eut quelque mal à s’endormir. Il était
déchiré entre le devoir et l’amour.


*


* *


Le retour du Gaurisankar à Bory-Sinov fut un
événement. On savait déjà que le commandant Jokron avait été désigné pour
prendre la tête de la mission qui se rendrait dans la galaxie des hols. De
nombreuses personnes étaient venues pour le saluer et le féliciter. La nuit
tombait sur la ville.


Rad Bissis avait le cœur gonflé de joie lorsqu’il descendit
la passerelle de sortie. Le malheureux ! Il ne savait pas ce qui l’attendait…


Du regard, il chercha Nora dans la foule. Il était sûr qu’elle
serait là, pour lui faire un geste de la main dès qu’elle l’apercevrait et pour
se jeter dans ses bras dès qu’il serait auprès d’elle. Il fut inquiet de ne pas
la voir. Il est vrai que la foule était très dense. Il arriva au bas de la
passerelle sans l’avoir repérée. « Sans doute est-elle souffrante »,
se dit-il. Mais il fut étonné de ne voir ni les parents ni le frère de Nora
qui, de toute façon, auraient dû venir pour le rassurer.


Il fendait la foule, en proie à la plus vive inquiétude,
lorsque quelqu’un le tira par la manche. Il se retourna. Deux hommes en
combinaisons sombres se tenaient devant lui.


— Capitaine Bissis ? demanda l’un d’eux.


— C’est moi…


— Voulez-vous avoir l’amabilité de nous accompagner
jusqu’aux bureaux de l’astroport, où nous pourrons parler plus tranquillement.


— Qui êtes-vous ?


— Nous sommes deux agents de la surveillance.
Suivez-nous, je vous prie.


Rad les suivit, la mort dans l’âme, pressentant que quelque
chose de très grave avait dû se passer.


Ils s’installèrent dans une pièce vide qui avait l’air d’un
bureau désaffecté.


— Il s’agit de Nora Wilty ? demanda Rad dès qu’ils
se furent assis sur un vaste sofa.


— Oui, capitaine. Et la démarche que nous venons faire
auprès de vous est bien pénible…


— Elle a eu un accident ?


— Non, heureusement… Et nous espérons pour vous… pour
elle… que tout se terminera bien.


— Mais qu’y a-t-il, alors ?


— Capitaine, c’est très grave… Elle est considérée
comme suspecte par le service de surveillance.


— Suspecte !


Rad répéta le mot sur le ton d’une exclamation angoissée.
Une pâleur mortelle envahit son visage. Suspecte ! Il ne savait que trop
ce que cela voulait dire. À bord du Gaurisankar, on avait capté et
commenté toutes les informations concernant l’infiltration des durups.
Suspecte ! Cela signifiait, si les soupçons étaient fondés, que Nora était
déjà morte, tuée par une monstrueuse créature qui avait revêtu son apparence.
De toute façon, il allait vivre pendant huit jours dans une effroyable
angoisse. Il dut faire un effort surhumain pour garder une contenance et pour
demander :


— Depuis quand ?


— Depuis six jours… Mais nous n’avons pas voulu l’appréhender
avant votre retour, avant de vous avoir prévenu… Nous l’avons fait par
déférence pour vous…


— Oui, fit Rad. Je vous remercie… Ses parents sont-ils
au courant ?


— Non…


— Je me demande alors pourquoi ils ne sont pas venus m’attendre ?
Pourquoi… elle n’est pas venue… Ah ! je deviens fou…


Les deux agents restèrent un moment silencieux, respectant
sa douleur. Puis l’un d’eux lui dit :


— Nous allons nous saisir de sa personne dans une
heure, afin de la soumettre au test que vous savez. Voulez-vous nous
accompagner ?


Il eut un mouvement de recul et d’horreur.


— Non, non… Je ne veux pas la revoir… Pas la revoir
tant que cet horrible cauchemar ne sera pas terminé… Car j’espère encore…
Allez… Allez remplir votre tâche.


Les deux agents se retirèrent, très troublés. Rad resta
prostré sur le divan et soudain il éclata en sanglots, bégayant :


— Pauvre petite Nora !


Son espoir était mince. Pour que le service de surveillance
ait pris la décision d’appréhender Nora Wilty – la fiancée du capitaine
Rad Bissis, dont tout le monde connaissait les glorieux exploits – il
fallait que les indices fussent sérieux, graves.


Pendant des heures, il ne bougea pas, ruminant son affreux
chagrin. À bout de fatigue et de peine, il finit par s’endormir.


*


* *


Il fut réveillé par un robot qui venait nettoyer la pièce.


Aussitôt, l’horrible souvenir de ce qu’il avait appris lui
traversa l’esprit. Il se sentait désespéré. Mais il était plus calme.


Sa première pensée fut pour les parents de Nora. « Il
faut que j’aille les voir, se dit-il. Ils doivent être dans le même état que
moi. Je n’ai pas le droit de les abandonner dans leur douleur. »


Il avait dû dormir assez longtemps. Il faisait maintenant
presque jour, alors que le Gaurisankar était arrivé à Bory-Sinov au
début de la nuit. Une grande animation régnait sur l’astroport. Il gagna un des
luxueux bâtiments où les voyageurs pouvaient se reposer et se restaurer en
attendant le départ des astronefs, et il fit une rapide toilette, mais ne put
pas avaler une bouchée tant il avait la gorge serrée. Puis il fréta un hélicab
et se fit conduire chez les Wilty.


Il trouva ceux-ci plongés dans la plus extrême douleur. Rad
eut la force de leur demander :


— Ils ont emmené Nora ?


— Non, répondit le père. Les agents de la surveillance
sont venus la chercher hier soir. Mais elle avait disparu depuis le matin, et
nous vivions déjà dans une folle inquiétude. C’est alors que nous avons appris
qu’elle était suspecte.


— C’est horrible, reprit la mère. Et nous avons grand
peur que les suppositions du service de détection ne soient fondées. La chose a
dû se passer il y a huit jours… Nora et deux de ses amies sont allées ce jour-là
faire une excursion dans les montagnes qui sont au sud de Bory-Sinov. Je lui
avais pourtant dit que ce ne serait pas prudent. Mais elle était si joyeuse à l’idée
de cette promenade que nous l’avons laissée partir. À son retour, j’ai bien eu
vaguement l’impression qu’il y avait quelque chose de changé en elle… Elle n’était
plus tout à fait la même… Je n’y ai pas prêté autrement attention. Les jeunes
filles ont parfois des sautes d’humeur… Mais ce matin, en apprenant votre
prochain retour, elle ne m’a pas paru aussi heureuse qu’elle aurait dû l’être…
Elle est sortie pour faire une course. Nous ne l’avons pas revue… Toute la
journée, nous avons été à sa recherche. C’est pourquoi nous ne sommes pas allés
vous attendre à l’astroport… Nous ne voulions pas vous affoler… Et hier soir,
ces hommes sont venus. Oh ! C’est affreux… C’est affreux…


La pauvre femme éclata en sanglots.


— Les agents de la surveillance, reprit le père, nous
ont dit qu’ils allaient la rechercher de leur côté… Ils nous ont dit aussi que
les deux amies avec lesquelles Nora avait fait cette excursion en montagne
allaient être également appréhendées. C’est tout… Depuis, nous ne savons plus
rien… Nous vivons dans une effroyable angoisse…


Rad Bissis passa le reste de la matinée avec les Wilty.
Avant de partir, il téléphona au service de surveillance. On n’avait pas
retrouvé la trace de Nora. Ou plus exactement de ce qui n’était sans doute que
l’apparence de Nora.


*


* *


Rad, la mort dans l’âme, regagna son propre appartement, qui
se trouvait tout près de celui des Wilty, au sommet du même immeuble. Il l’avait
gardé pour y passer sa lune de miel avec Nora.


Lorsqu’il traversa le salon, il fut étreint par une peine
indicible : tout lui parlait de la disparue, qui était venue là si
souvent. Ils s’étaient assis ensemble sur ce divan ; ils avaient feuilleté
ensemble ce livre ; ils avaient ensemble contemplé le merveilleux paysage
par la vaste baie vitrée. Après son départ, Nora, à qui il avait laissé les
clefs, était revenue là souvent, pour y penser à l’absent.


Les regards du jeune astronaute furent attirés par une enveloppe
qui reposait sur la table. Il la prit. Elle portait son nom. L’écriture était
celle de Nora. Il l’ouvrit d’une main tremblante. Ce qu’il lut le fit frémir :


« Ne cherchez pas Nora Wilty. Elle n’est plus depuis
huit jours. J’avais revêtu son apparence. Mais l’enveloppe humaine ne me
convient pas. Et l’idée de jouer à la fiancée avec vous me convient encore
moins. En outre, je viens d’apprendre que vos stupides agents de détection me
soupçonnent. Je préfère reprendre immédiatement ma forme première. Vous
trouverez dans la cuisine un petit tas de cendre. C’est ce qui restera de moi
après ma transformation. Je profite de l’occasion pour vous prier de faire
savoir à ceux de votre espèce que les durups sont invincibles et que les
hommes se trompent s’ils espèrent les vaincre. Ils feraient mieux d’abandonner
la lutte. Sachez, en outre, que les durups sont en passe de conquérir
totalement la galaxie voisine, et que les avertissements de votre ami Hoal
Horahor ne serviront à rien. »


Ras Bissis resta un moment comme pétrifié. Puis, au prix d’un
effort surhumain, il décrocha son téléphone et appela le service de
surveillance. Il dit son nom, donna son adresse et ajouta :


— Priez votre directeur de passer d’urgence chez moi.


Ensuite, il appela le commandant Jokron. D’une voix
haletante, il le mit au courant de tout ce qui s’était passé. Jokron l’écoutait,
bouleversé, incapable de trouver des mots de consolation. Rad ajouta :


— Commandant, vous vous doutez maintenant que je serai
des vôtres pour l’expédition dont vous serez le chef. Je souhaiterais même qu’elle
parte dans une heure…


— Je vous embrasse, Rad, lui dit le commandant. Venez
me voir dès que vous pourrez… Et vous vous mettrez au travail immédiatement. C’est
ce que vous pouvez faire de mieux, mon pauvre ami.


Le Horahor, qui avait été construit sur les chantiers
astronautiques de la planète Virgin, les plus réputés de la galaxie, se posa le
2 du mois Goram, en l’an 5324 de l’ère galactique, sur l’astroport de Bory-Sinov.


Deux jours plus tard, ayant à bord l’équipage commandé par
le commandant Jokron, et le groupe de savants que dirigeait Hel Sitine –
en tout soixante-quinze hommes – il prenait son vol pour effectuer le
voyage le plus extraordinaire qu’un astronef humain eût jamais accompli.


Une foule immense et silencieuse assista à ce départ.







 


CHAPITRE VIII


Le commandant Jokron, Joe Koel, Rad Bissis, Dob Brasdin,
ainsi que le vieux Hel Sitine et l’astronome Boel Nitang – un humanoïde de
la constellation de la Balance – étaient assis autour d’une table ronde, dans
la cabine-observatoire de l’Horahor. Ils examinaient des photos du ciel
qui avaient été prises un quart d’heure plus tôt.


Depuis une heure, ils étaient sortis du continuum et
naviguaient dans l’espace normal. Ils avaient franchi la zone neutre et étaient
dans la galaxie des hols, c’est-à-dire devant des constellations inconnues. Car
les étoiles ne sont pas visibles d’une galaxie à une autre : la pellicule
de substance neutre forme un écran impénétrable.


Pour les guider, ils n’avaient qu’un document : une des
pages du fameux livre rouge, qui figurait une carte du ciel tel qu’il
apparaissait aux hols de leur frontière galactique.


Les quatre officiers et les deux savants assis autour de la
table ronde avaient un singulier aspect. Ils portaient des vêtements d’un rouge
corail, faits d’une fibre très fine obtenue en partant de la substance neutre.
Leurs mains, leurs visages, leurs cheveux et même les parties de leurs corps qu’on
ne voyait pas étaient d’un bleu éclatant. Cet équipement et cette couleur
insolite de leur peau avaient leur raison d’être et procédaient d’indications
déchiffrées dans le message des hols. Les vêtements spéciaux et l’enduit
artificiel constituaient une protection efficace contre les terribles
vibrations des durups. L’astronef lui-même et les scaphandres étaient
eux aussi équipés pour mieux résister à ces vibrations.


L’astronome Boel Nitang leva sa main fine qui comptait six
doigts très effilés.


— Voyez cette photo, dit-il. Là, dans le coin gauche,
une constellation composée de sept étoiles… Leur disposition est très
caractéristique… On la retrouve sur le document des hols.


— C’est exact, dit Jokron… Et ici, ces cinq étoiles…
Les voici sur notre photo… Il s’agit maintenant de repérer l’étoile Zihor, dans
le système de laquelle se trouve la planète Hihar, d’où Horahor et ses
compagnons sont partis…


C’était, en effet, vers cette planète qu’ils avaient l’intention
de se diriger.


Déjà, ils avaient lancé des messages dans la langue des
hols, pour signaler leur approche. Mais ils n’avaient pas encore reçu de
réponse.


Pendant une demi-heure, ils restèrent penchés sur les
photos, les examinant à la loupe avec le plus grand soin. Ils venaient de
repérer avec une quasi-certitude l’étoile Zihor et se préparaient à l’observer
directement dans le ciel, avec le télescope électronique, pour calculer
exactement sa distance et déterminer sa nature, lorsqu’on leur porta un
message. Hel Sitine le prit et le déchiffra.


— C’est une réponse ? demanda Jokron.


— Non. C’est un S.O.S. émanant d’un astronef hol qui
est attaqué par les durups. Il donne sa position… Mais je crains que ses
indications ne soient pour nous bien obscures dans l’état actuel de notre
connaissance de cette galaxie…


Le professeur n’avait pas terminé sa phrase qu’un coup de
téléphone appela le commandant dans la salle des radars. Ils s’y précipitèrent
tous. L’opérateur leur montra le grand écran où se déplaçait un point lumineux.


— J’ai déjà fait les calculs, dit l’opérateur. Il s’agit
d’un astronef de forte taille. Distance environ deux millions de kilomètres.
Coordonnées 30 et 62, à droite, par rapport à notre axe de marche. Les petites
traînées minuscules qui l’entourent doivent être des durups.


Jokron donna immédiatement des ordres pour qu’on se portât
dans cette direction. Malgré le danger, il préférait prendre contact le plus
vite possible avec un astronef hol, afin d’éviter les embûches dont cette
galaxie inconnue devait être remplie. Il ne lui déplaisait pas au surplus que
cette entrée en matière avec les hols prît la forme d’un acte de solidarité.


*


* *


Ce fut une chaude affaire et, pendant quelques minutes,
Jokron regretta presque de s’être mis dans le cas de compromettre sa mission.


Bien avant d’avoir atteint l’astronef en détresse, le Horahor
fut lui-même attaqué par une nuée de durups. Devant cette avalanche,
tout l’équipage eut d’abord la certitude qu’il était perdu. C’eût été vrai,
s’il avait été à bord d’un vaisseau ordinaire. Mais les procédés de protection
enseignés par les hols se révélèrent efficaces. Alors que les astronautes auraient
dû être torturés à mort par les terribles vibrations émanant des créatures
lumineuses, c’est à peine s’ils entendaient un léger « duuuu ruuuuup ».
Pourtant, ils n’avaient encore jamais vu, d’aussi près, une telle concentration
d’adversaires. Il y en avait des milliers, qui les entouraient, formant autour
du navire de l’espace une sorte de nuage verdâtre et phosphorescent. Mais la
coque du Horahor tenait bon.


Rad Bissis, à qui était confiée la direction du groupe
chargé de la défense – poste qu’il avait revendiqué et que Jokron lui
avait confié volontiers – avait pris place dans la principale des
tourelles armées. Il dirigeait la manœuvre avec un calme extraordinaire. Mais
sous ce calme se cachait une violente passion.


Sa haine envers les durups, envers ces monstrueuses
créatures qui lui avaient ravi celle qu’il aimait, ne connaissait pas de
limite. Depuis deux mois, il n’avait cessé de penser à Nora avec l’ardent désir
de venger sa mort.


Il donnait des ordres avec précision, tantôt au pilote de l’astronef
qui constamment changeait de direction, plongeait, se redressait, tantôt aux
astronautes chargés de la manœuvre des armes. Le Horahor était
puissamment armé, et d’une grande mobilité.


Les durups explosaient par dizaines à la fois, mais
revenaient sans cesse à la charge.


Rad s’aperçut vite qu’ils étaient plus sensibles au flux
Gamma qu’aux décharges atomiques.


En fait, les hols ne connaissaient pas les rayons Gamma. Les
assaillants semblaient déroutés par cette arme nouvelle. Rad Bissis s’en avisa
et, après une feinte, fit cracher ensemble tous les engins qui émettaient ces
rayons. La décharge causa des ravages terribles. Les durups, plus
clairsemés maintenant, battirent en retraite.


Trois minutes plus tard, le Horahor approchait de l’astronef
en péril. À travers les hublots, on pouvait l’apercevoir à l’œil nu. Il était
encore entouré de durups, mais se défendait toujours.


Une nouvelle bataille recommença, mais elle fut plus prompte
et moins pénible que la première. Les durups, ayant maintenant affaire à
deux adversaires, ne tardèrent pas à lâcher prise. Ils se dispersèrent dans
toutes les directions pour éviter d’être eux-mêmes poursuivis et exterminés.


*


* *


Quand Rad Bissis regagna la cabine de commandement, il y
trouva Jokron, Koel et Hel Sitine. Ce dernier était en train de traduire un
message que leur avait lancé l’astronef qu’ils venaient de secourir. Bientôt,
il put le lire aux trois officiers :


« Astronef Sirohur à astronef Horahor. –
Bien reçu vos messages. – Vous nous avez sauvés. – Vous
remercions avec émotion. – N’espérions plus avoir aucune nouvelle de l’astronef
envoyé dans votre galaxie. – Déplorons sa perte, mais sommes
heureux que vous ayez recueilli son message et veniez à notre aide. – Sommes
très sensibles au fait que vous ayez, baptisé voire astronef Horahor, du
nom du plus pur de nos héros. – Nous mettons à votre disposition
pour vous guider. – Où désirez-vous aller ? »


Jokron fit transmettre aussitôt la réponse : « Sommes
heureux avoir pu vous sauver. – Comptions atterrir sur planète Hihar. »


Les deux astronefs suivaient maintenant une course
parallèle, à cinquante kilomètres l’un de l’autre. Cinq minutes s’écoulèrent et
on apporta au commandant un nouveau message que Sitine traduisit :


« Planète Hihar est maintenant occupée par durups,
mais la majeure partie de sa population a pu être évacuée. – Vous
proposons de gagner planète Brango, dans système Hory. – C’est
notre plus forte citadelle dans galaxie. – Avons déjà signalé votre
arrivée et demandé flottille de protection pour moment oh sortirons du
continuum à proximité système Hory. – Durups sont certainement
informés votre venue et mettront tout en œuvre pour vous empêcher prendre
contact avec nous. – Mais avant que replongions dans continuum,
il est nécessaire qu’effectuions synchronisation temps afin établir tableaux
de concordance entre nos deux modes de mesure. – Dans quelques
instants, vous transmettrons un top, puis, un peu plus tard, un second top.
Entre les deux, se seront écoulés quinze roars. Cent roars font
un béroar, et vingt béroars un clossol. – Pour la
vitesse, prendrons comme unité celle de la lumière. – Un roar-lumière
étant l’équivalent de cent brobols, le brobol étant lui-même
divisé en cent bols. Attention. – Prions d’enregistrer dans
quelques instants le premier top. »


Jokron donna aussitôt des ordres.


— Je crois, dit-il ensuite, que nous avons bien fait de
prendre contact avec cet astronef. Ceux qui le commandent, malgré l’attaque qu’ils
viennent de subir, m’ont l’air d’avoir gardé un grand sang-froid et de penser à
tout. Ces hols me sont déjà très sympathiques. Je crois que nous nous
entendrons bien avec eux.


Pendant une heure encore, la conversation se poursuivit
entre les deux vaisseaux de l’espace. Les tableaux de concordance furent
établis et soigneusement vérifiés de part et d’autre. L’astronef Sirohur
donna à l’astronef Horahor une foule de renseignements utiles concernant
notamment la prochaine plongée dans le continuum, la durée du trajet dans
celui-ci, la direction, la dérive probable.


Le dernier message reçu par Jokron fut : « Préparez-vous
à faire feu sur les durups dès votre sortie dans l’espace normal. –
Ils seront sans doute dans le voisinage, et non pas sous forme de corps
lumineux, mais avec des astronefs que vous reconnaîtrez à leurs formes plus
ramassées et à leur couleur sombre, tandis que les nôtres sont de couleur
claire. – Dans dix beroars, nous disparaîtrons dans le
continuum. – Préparez-vous à nous suivre à cinq beroars d’intervalle,
soit neuf minutes dix-sept secondes de votre temps. »


*


* *


Jokron et Koel étaient dans la cabine de pilotage.


Ils voguaient depuis quatre heures à une vitesse
fantastique, franchissant les années-lumière dans la nuit du continuum spatio-temporel.
Ils allaient atteindre leur but dans quelques instants.


— Je me demande, fit Koel, à quoi peut bien ressembler
cette planète Brango où nous allons ?


— Nous le saurons dans quelques instants. Mais j’ai
idée qu’elle ne doit pas être très différente des planètes humaines, à en juger
d’après ce que nous savons déjà des hols.


— La vie ne doit pas y être très drôle…


— C’est la vie qui nous attend tous si nous ne venons
pas à bout des durups.


— J’espère que nous en viendrons à bout. Mais j’avoue
que pour le moment, hélas, je ne vois pas comment.


Tout en parlant, ils ne quittaient pas des yeux l’horloge
galactique.


— Il est temps de se préparer, dit Jokron.


Ils se penchèrent sur les appareils du tableau de bord. L’opération
à laquelle ils allaient se livrer était complexe et délicate. Sur un cadran
chiffré, une aiguille avançait par saccades. Simultanément, Jokron et Koel
pressèrent sur plusieurs boutons. Pendant quelques secondes, ils éprouvèrent un
léger vertige et fermèrent les yeux. Quand ils les rouvrirent, ils aperçurent
les étoiles à travers les hublots. Un gros soleil jaune était devant eux.


Dix secondes ne s’étaient pas écoulées que la salle des
radars les prévenait : sur les écrans, on voyait une foule de points
lumineux, des astronefs. Amis ou ennemis ? C’est ce qu’ils ne savaient pas
encore. Mais déjà le Sirohur leur lançait un message :


« Devez voir sur vos écrans radars deux flottilles. –
Celle de gauche par rapport à notre axe de marche est constituée par
astronefs des durups. – Vautre est amie. – Ne vous
exposez pas, ne prenez point part au combat. – Faites crochet sur
la droite. – Espérons pouvoir assurer votre protection. – Gagnez
au plus vite planète Brango. »


Jokron comprit que, cette fois, il ne fallait pas prendre un
nouveau risque. Il donna des ordres pour que fût immédiatement effectuée la
manœuvre conseillée par le Sirohur.


Quelques minutes plus tard, ils étaient à l’abri derrière la
flottille des hols. Deux astronefs, avec qui ils échangèrent des messages, se
détachèrent de celle-ci pour les escorter. Mais sur leurs écrans, ils purent
suivre pendant un quart d’heure la bataille qui déjà s’engageait. Elle leur
parut formidable. Il y avait, dans chaque camp, près de cent vaisseaux de l’espace,
et on distinguait nettement ceux qui explosaient sous les coups de l’adversaire.


— Heureusement que nous n’en sommes pas encore là dans
notre galaxie ! murmura Jokron.


Ils voguèrent pendant une demi-heure sans incidents,
approchant de la planète Brango dont le disque était déjà très apparent à l’œil
nu. Puis une nouvelle flottille se dessina sur les écrans. Mais leurs
escorteurs les prévinrent que c’étaient des hols qui accouraient pour renforcer
leur protection.


Une heure plus tard, ils amorçaient la manœuvre de
décélération. Un message leur demanda de se placer pendant une demi-heure sur
une orbite autour de Brango, parce que les hols voulaient s’assurer, avant qu’ils
ne prennent contact avec le sol de cette planète, que leur carapace de matière
neutre était bien étanche. Ils jugèrent cette précaution prudente. Ils avaient
presque oublié, en effet, qu’ils étaient dans le domaine de l’antimatière et
que la moindre parcelle de matière provenant de leur galaxie, si elle n’était
pas isolée, pouvait provoquer des catastrophes.


Un tout petit astronef – lorsqu’ils eurent effectué la
manœuvre demandée – s’approcha du leur et actionna une sorte de
vaporisateur qui les recouvrit d’une légère couche d’un liquide inconnu. S’il y
avait eu une fissure dans leur revêtement isolant, elle eût été immédiatement
décelée. Mais tout se passa très bien, et un message leur fit connaître qu’ils
pouvaient atterrir sur l’astroport de Rohohir, la capitale de la planète.


Des radars installés au sol les guidèrent dans cette
opération.







 


CHAPITRE IX


Ils regardaient de tous leurs yeux ce monde inconnu qui
semblait monter vers eux. Mais ils n’éprouvaient pas de surprise, pas de choc.
Ils ne se sentaient pas extrêmement dépaysés. Ils l’étaient même moins qu’en
arrivant sur certaines planètes de leur propre galaxie.


La planète Brango était une planète verte, qu’au premier
coup d’œil ils auraient rangée dans la catégorie A. La ville vers laquelle
ils descendaient maintenant était énorme.


— Cela ressemble à Clifford ! s’exclama Joe Koel.


Clifford était la capitale de la planète Verga I, dans
le système de Bételgeuse – une des plus anciennement occupées par l’homme.
C’était la ville la plus vaste et la plus peuplée de toute la civilisation
humaine : cinquante millions d’habitants. Là, étaient réunis la plupart
des grands services galactiques et d’importantes entreprises industrielles.


— Oui, fit Jokron. Mais l’architecture a l’air
différente. Plus monumentale encore. Toutes les planètes d’où les hols n’ont
pas été chassés par les durups doivent être surpeuplées…


L’astroport était gigantesque. Des milliers d’astronefs de
toutes tailles y étaient alignés côte à côte. De haut, cela ressemblait à un
parking pour hélicabs.


Ils se posèrent doucement sur l’aire qui leur était réservée
et, à travers les hublots, ils purent voir enfin les hols.


Bien qu’ils se fussent attendus – eux qui avaient vu le
visage de Horahor prisonnier dans son scaphandre – à un aspect physique
assez proche de celui de l’homme, ils furent stupéfaits par l’extraordinaire
ressemblance entre les deux races. Même les costumes que portaient les hols n’étaient
pas très différents de ceux qu’ils portaient eux-mêmes dans la vie courante :
des sortes de combinaisons très pratiques, qui moulaient le corps, mais dont la
souplesse permettait une grande aisance de mouvements.


Une foule assez nombreuse bientôt entoura leur astronef. On
leur faisait des signes amicaux. La joie se lisait sur tous les visages.


— Je crois qu’il est temps, dit Jokron, que nous
allions mettre nos scaphandres.


Revêtir un scaphandre garni de substance neutre était une
opération assez compliquée. Il fallait, en effet, souder le casque à la partie
inférieure de ce lourd vêtement. Mais tout l’équipage connaissait maintenant
cette technique, et l’outillage était très au point.


Il avait été convenu que, pour cette première prise de
contact, six hommes seulement sortiraient de l’astronef : Jokron, Koel,
Bissis, Brasdin, Sitine et un autre savant, Xanta, le biologiste, qui, comme
Sitine, avait rapidement assimilé la langue des hols. Tous étaient d’ailleurs
capables, à des degrés divers, de la comprendre et de la parler.


Pendant ces préparatifs, des messages continuaient à être
échangés entre l’astronef et l’extérieur. On leur donnait des indications sur
les moyens de vérifier si leurs scaphandres étaient bien isolés. On leur
faisait savoir comment ils devraient effectuer leur sortie sans risques pour
eux et pour la planète sur laquelle ils venaient d’atterrir.


Le commandant Jokron et ses compagnons passèrent dans le sas
de sortie. Celui-ci était entièrement tapissé de matière isolante. On referma
la porte interne, et l’air que contenait le sas fut pompé vers l’intérieur. Car
même le contact de cet air avec l’atmosphère de la planète pouvait provoquer
des catastrophes. Ils effectuèrent avec la plus grande minutie les dernières
vérifications. Puis la porte extérieure s’ouvrit automatiquement.


Jokron sortit le premier.


Devant lui, se tenait un personnage grand et vigoureux, très
brun, d’allure très jeune, mais qui devait avoir une soixante d’années. D’un
geste spontané, il tendit ses deux mains au commandant. Celui-ci les prit et les
serra avec effusion.


Le hol s’était mis à parler. Jokron ne comprit pas tout ce
qu’il disait, mais il en comprit assez pour deviner qu’il avait devant lui Roan
Horahor, le père de Hoal Horahor, et il en fut vivement ému.


Hel Sitine lui confirma d’ailleurs aussitôt qu’il ne s’était
pas trompé. Ce fut d’ailleurs – Sitine qui répondit, dans la langue des hols.


— Nous sommes heureux d’être parmi vous. Nous vous
remercions de votre message. Nous allons pouvoir désormais lutter côte à côte
contre les durups. Notre seul regret est de n’avoir pas pu sauver votre
fils. C’est un héros dont nous vénérerons désormais la mémoire autant que
vous-mêmes…


Le hol hochait tristement la tête.


— Je sais, dit-il, qu’il ne vous était pas possible de
sauver mon fils. Du moins, il a pu vous transmettre notre appel… Nous n’aurions
jamais osé espérer que vous y répondiez si vite… Soyez les bienvenus parmi
nous.


Près de lui, se tenait une jeune femme hol d’une
éblouissante beauté. Très brune, elle avait de magnifiques yeux noirs, un
visage aux traits d’une régularité parfaite, un corps splendide que moulait,
des pieds à la tête, un vêtement blanc – la couleur du deuil chez les
hols, comme ils devaient l’apprendre plus tard.


— Je vous présente ma fille, Hira.


Elle s’inclina gracieusement devant les hommes en
scaphandres.


Koel, Bissis, Brasdin, qui avaient recueilli les dernières
paroles du frère de cette jeune femme et qui l’avaient vu mourir, étaient très
émus. Rad se rappelait ce qu’avait dit Koel : « C’est un de nos
frères ».


Les présentations continuèrent. Il y avait là des savants,
des astronautes. Ils virent arriver en courant un hol encore vêtu d’une
combinaison rouge corail et dont et visage était bleu comme le leur. Il se
présenta lui-même :


— Gorohir, commandant de l’astronef Sirohur…
Sans vous, je crois que les durups auraient fini par nous détruire.


Jokron lui serra la main.


— Et sans vous, lui dit-il, je doute que nous ayons pu
arriver jusqu’ici sans encombre.


*


* *


Jokron et ses compagnons furent emmenés – dans un grand
véhicule qui roulait au sol – jusqu’à un magnifique immeuble situé au
milieu d’un parc. La ville où ils se trouvaient leur parut plus impressionnante
encore qu’ils ne l’avaient imaginé en la voyant du haut des airs. Les
buildings, dont beaucoup étaient faits d’une matière transparente, étaient
nettement plus élevés et plus vastes que ceux des villes qui leur étaient
familières. Le trafic aérien était intense et parfaitement réglé. Mais leur
opinion générale restait la même : la civilisation des hols était très
proche de la leur ; ils ne se sentaient nullement dépaysés.


Ils apprirent que l’immeuble dans lequel on les introduisit
était le Centre des Recherches Anti-Durups, et que ce centre était dirigé par
le père de Horahor, qui était à la fois un savant et un astronaute. La salle où
on les reçut était magnifiquement décorée. Les hols étaient, sans nul doute,
une race d’artistes.


Sans perdre de temps, ils abordèrent le problème de la
coopération entre les deux galaxies. Sitine prit la parole au nom de ses
compagnons.


— La première chose à faire, dit-il, est de mieux nous
connaître et de pouvoir plus facilement communiquer entre nous. À cette
intention, nous vous avons apporté de nombreux documents sur notre propre
civilisation. Ces documents ont été établis – à la façon de votre livre
rouge – sur des feuilles de matière neutre, afin que vous puissiez les
consulter aisément. Ils sont dans notre propre langue, mais nous avons établi
un lexique qui vous permettra d’assimiler rapidement celle-ci.


— Nous avons, dit Horahor père, des méthodes très
rapides pour y parvenir.


— Parfait. Ces documents vous instruiront sur notre
histoire, nos mœurs, nos institutions, l’état actuel de nos sciences et aussi
sur le degré de pénétration des durups dans notre galaxie.


— C’est une excellente idée. Quant à vous, pendant
votre séjour ici, il vous sera loisible de tout voir, de tout entendre, de
poser toutes les questions que vous voudrez. Nos savants seront à votre
disposition pour y répondre. Je ne vous cacherai pas que notre situation est
critique – comme vous avez pu vous en douter déjà d’après notre message.
Sur les six cents planètes habitées par notre race, il nous en reste à peine
deux cents. Et sur les trois mille planètes que nous occupions à des fins d’exploitation,
mais sans y habiter d’une façon positive, plus des trois quarts sont tombées en
possession des durups. Nous nous défendons pied à pied, mais dans des
conditions de plus en plus difficiles. À ce rythme, nous serons bientôt à court
des produits les plus essentiels, notamment ceux dont nous tirons l’énergie, la
chaleur et la lumière.


« La plupart des planètes où nous trouvions les
matières fissiles qui alimentaient nos centrales atomiques nous ont été
arrachées. Les durups ont maintenant plus d’astronefs que nous. Ils se
livrent souvent à des attaques massives. Nous avons par bonheur, depuis
quelques années, installé au-dessus de nos planètes des écrans protecteurs
contre les bombardements atomiques. Mais chacune de nos sorties en astronef est
devenue une aventure. Le Sirohur, dont vous connaissez maintenant le
commandant, a eu beaucoup de mal à atteindre la zone neutre, où il allait s’approvisionner
en matière isolante – car il était dans notre intention d’envoyer dans
votre galaxie une nouvelle mission, dont j’aurais pris en personne le
commandement. Vous voyez que notre situation est bien précaire. Mais votre
présence ici nous redonne du courage. »


— Nous ferons tout ce que nous pourrons pour vous
aider, dit Jokron. Est-ce que les durups continuent à s’infiltrer dans
votre population ?


— Oui, hélas ! mais de moins en moins. Nous avons
été obligés, faute de trouver un meilleur moyen de détection, de soumettre tout
le monde, par roulement, au test du sommeil prolongé. Personne ne monte à bord
d’un astronef sans avoir subi ce test… Ce n’est plus une vie…


La conversation se poursuivit longtemps encore. Mais, comme
les réserves d’oxygène dont disposaient les scaphandres des hommes commençaient
à s’épuiser, ceux-ci durent regagner leur vaisseau.


— Nos entretiens seraient bien plus agréables, dit
Sitine à Roan Horahor, si nous pouvions sortir de ces lourdes carapaces.


— Certes, dit le hol. Et nous pourrions aussi vous
inviter à notre table, ce qu’il nous est malheureusement impossible de faire.
Mais j’oubliais. Nous venons de mettre au point des costumes isolants beaucoup
plus légers, et dans lesquels vous serez beaucoup plus à votre aise. Nous
allons vous en offrir une douzaine, en vous indiquant comment vous pourrez les
revêtir et les quitter rapidement.


*


* *


Au cours des journées suivantes, les représentants de l’espèce
humaine poursuivirent leurs entretiens avec les hols. Ils étaient beaucoup
mieux dans les costumes que ceux-ci leur avaient donnés. Ils pouvaient se
mouvoir beaucoup plus aisément.


En dehors des conférences qui groupaient toujours une
quinzaine de personnes, ils se promenaient dans l’énorme ville qu’était
Rohohir. Partout, on les accueillait avec des manifestations de vive sympathie.
Ils avaient redonné à leurs visages leur teinte naturelle, car il n’était pas
nécessaire, sur la planète Brango, de se protéger contre les vibrations des durups.
Ils se familiarisaient rapidement avec la langue de leurs hôtes.


Ils visitèrent des usines, des musées, des salles de
spectacles, des laboratoires. Chacun d’eux eut des conversations avec des hols
spécialisés dans la même branche. Ils furent reçus dans des familles et
constatèrent que les mœurs et les usages de ceux qui les accueillaient chez eux
n’étaient pas très différents des leurs. Tout l’équipage humain fut bientôt
autorisé à sortir, par roulement.


Un soir où ils venaient de regagner leur astronef, Joe Koel
dit à Rad Bissis :


— Il ne me faudrait pas trois mois pour que j’aie l’impression
d’avoir toujours vécu ici.


— Oui, dit Rad. Ils ont, en outre, beaucoup de charme,
beaucoup de gentillesse, et j’ai déjà appris énormément de choses à leur
contact. Cette planète ressemble étrangement à la Terre, où je suis né. Les
végétaux, les animaux y sont sensiblement les mêmes. J’ai été très ému en
voyant un arbre qui avait exactement le même aspect qu’un chêne terrestre. Notre
chimiste, Olef, est convaincu que l’air qu’ils respirent a exactement la même
composition que le nôtre, et Xanto, le biologiste, qui a examiné leurs planches
anatomiques et assisté dans un laboratoire à la dissection d’un cadavre, m’a
affirmé qu’il n’y avait absolument aucune différence entre leur organisme et le
nôtre, et qu’un homme pourrait, avec une femme hol, avoir des enfants. Nous
vivons en quelque sorte dans deux univers parallèles, mais de polarisation
contraire.


Joe Koel resta un instant rêveur.


— C’est curieux, dit-il. Mais pas surprenant… La nature
est ainsi faite que les mêmes conditions engendrent généralement les mêmes
effets. En tout cas, ils ont de bien jolies femmes… Quel dommage que nous
soyons emprisonnés dans nos cagoules isolantes !


L’excellent Joe Koel avait toujours été assez porté sur le
beau sexe. Mais sa remarque fit rougir Rad Bissis.


Rad avait passé l’après-midi avec Hira, la fille de Roan
Horahor, qui l’avait emmené voir un remarquable spectacle tridimensionnel dans
une des salles plus réputées de Rohohir. Il s’en voulait un peu d’avoir été
sensible au charme infiniment discret de cette jeune fille. Car il ne cessait
de penser à Nora.


Il avait raconté à la jeune hol l’horrible drame qui avait
bouleversé sa vie, et elle avait su trouver des paroles de la plus grande
délicatesse pour lui dire combien elle compatissait à son chagrin. Mais un
éclair de haine avait passé dans ses yeux lorsqu’elle avait à son tour parlé
des durups.


— J’avais un fiancé, dit-elle. Un ami de mon frère, un
garçon admirable. Les durups, il y a deux ans, l’ont tué dans des
conditions atroces. J’ai juré, moi aussi, de le venger.


Rad avait alors appris, non sans un certain étonnement admiratif,
qu’elle était astronaute, comme l’était son père, comme l’avait été son frère
et qu’elle participait à des raids contre les envahisseurs.


*


* *


Après un mois de séjour à Rohohir, le petit groupe d’hommes
venu de la galaxie voisine dut songer à repartir.


Une dernière conférence avait fixé les mesures qui seraient
prises en commun pour lutter contre les durups.


Il avait été convenu, notamment, que, de part et d’autre, on
constituerait le plus rapidement possible des flottes d’astronefs équipés avec
le revêtement de matière neutre, afin d’assurer des contacts plus nombreux
entre les deux galaxies. Ces flottes auraient aussi pour mission de veiller à
la sécurité dans la zone frontière.


Les communications par radio entre les deux domaines étant
impossibles – car la pellicule neutre ne laissait passer aucune sorte de
radiation – un système de relais serait étudié, afin d’assurer une liaison
rapide.


De part et d’autre également, on activerait la recherche d’un
moyen de détection des durups plus rapide que celui qui existait déjà.


Les hommes, dans leur propre domaine, mettraient
immédiatement en pratique tous les moyens de défense contre les durups
qui leur avaient été enseignés, d’une façon détaillée, par les hols.


Et voici le plus important : il était tombé sous le
sens des savants de l’une et l’autre race que l’antimatière constituait une
source d’énergie quasi inépuisable. Les hols, comme on l’a vu, commençaient à
manquer de matériaux fissiles. Ils ne pouvaient pratiquement plus soumettre les
planètes occupés par les durups à des bombardements atomiques. Les
hommes, de leur côté, devaient maintenir – et souvent sur des planètes
rébarbatives – des installations coûteuses, afin d’entretenir leurs
centrales atomiques. Et déjà il fallait alimenter aussi les arsenaux pour
lutter contre les monstrueuses créatures.


Or, il suffisait d’emprisonner dans une enveloppe neutre
cinquante kilos de n’importe quelle substance – de la terre, des rochers –
pour qu’elle devînt dans la galaxie voisine, et réciproquement, soit une bombe
d’une terrible puissance, soit même, manipulée avec précaution, une source d’énergie.


Il fut donc convenu que, de part et d’autre, on préparerait
des « containers » neutres destinés à transporter l’antimatière d’une
galaxie dans l’autre. Tout un programme d’utilisation guerrière et pacifique de
l’antimatière serait mis à l’étude.


D’autres savants rechercheraient s’il n’était pas possible
de renverser la « polarisation » de certaines quantités de matière,
ce qui aurait permis aux astronautes passant d’une civilisation dans l’autre de
circuler sans les scaphandres isolants qui étaient pour eux une gêne et qui
malgré tout comportaient quelques dangers.


Après cette dernière réunion qui fut émouvante, le
commandant Jokron et ses compagnons furent raccompagnés par leurs hôtes jusqu’à
leur astronef.


Une heure plus tard, ils quittaient la planète Brango.


Une imposante flottille les accompagna jusqu’à la frontière
galactique.







 


CHAPITRE X


Le Horahor put regagner sans incident la planète Brael
d’où il était parti.


Pendant son absence, l’inquiétude n’avait fait que croître
dans la galaxie des hommes, et les nouvelles qu’il rapportait étaient loin
d’être rassurantes. Partout, on se mit aussitôt au travail pour appliquer le
programme arrêté d’un commun accord avec les hols.


Les durups se montraient de plus en plus audacieux.
Leur infiltration était beaucoup plus profonde qu’on ne l’avait imaginé. Sur de
nombreuses planètes, maintenant, on découvrait des suspects. Mais pour un que l’on
démasquait, combien y en avait-il d’autres que l’on ne soupçonnait pas et qui
poursuivaient sournoisement leur besogne d’espionnage et de démolition ?


La première visite de Rad Bissis, à son retour sur Brael,
fut pour la famille Wilty. Celle-ci était inconsolable. Le fils, qui se
destinait à une carrière d’ingénieur, venait de renoncer à celle-ci pour s’engager
dans le corps des astronautes-patrouilleurs, afin d’aller combattre les durups
dans l’espace. Quant au père, il se préparait à partir, dans quelques mois,
pour une planète lointaine où il venait d’être nommé directeur d’une mine d’uranium.


Ils accueillirent Rad avec beaucoup d’émotion. Ils avaient
craint de ne jamais le revoir. Ils parlèrent de Nora avec amour et avec
tristesse. Ils se revirent souvent.


Un jour où le jeune astronaute était seul avec la mère de
celle qu’il avait aimée et où il s’abandonnait devant elle à son chagrin, elle
lui prit les mains et lui dit :


— Mon cher Rad, vos larmes me touchent infiniment et,
si j’étais égoïste, je souhaiterais vous voir pleurer ainsi longtemps, car c’est
pour moi une consolation que de savoir combien vous avez aimé ma fille. Mais
vous êtes jeune. Vous ne pouvez pas sacrifier votre vie parce qu’un drame
affreux vous a déchiré. Vous avez le droit d’être heureux. Vous avez le droit d’avoir
une femme, des enfants. Te sais que vous garderez toujours dans votre cœur une
place pour notre chère Nora. Nous ne vous retirerions pas notre affection si
vous rencontriez un jour une femme digne de vous et si vous l’épousiez.


Rad fut très touché de ces paroles. Mais son chagrin était
si profond qu’il n’imaginait pas que jamais une autre femme pût l’intéresser.
La seule à laquelle il pensât parfois était Hira, la femme hol.


*


* *


Huit jours après le retour du Horahor, une terrible
nouvelle bouleversa la galaxie : la planète Elantine, dans le système de
Cassiopée, venait d’être conquise par les durups. C’était une planète de
la catégorie A. Il est vrai qu’elle n’était pas très peuplée, car elle n’était
habitée que depuis une date relativement récente. Mais on la considérait comme
un futur joyau de la civilisation.


Les durups s’y étaient infiltrés en masse, sans qu’on
s’en avisât. Des milliers d’entre eux y avaient pris la forme humaine. Ils s’emparèrent
de l’astroport, des arsenaux, des centrales atomiques, bombardèrent la capitale
et conquirent en quelques heures le reste de la planète, massacrant tous les
habitants.


Ce fut comme un coup de tonnerre. On activa les préparatifs
de défense. Partout, on soumit les équipages et les passagers des astronefs au
test du sommeil prolongé – découvrant ainsi de nombreux durups camouflés.
On étendit cette mesure à tous ceux qui occupaient des postes de
responsabilité, et il était prévu qu’on allait l’étendre progressivement à
toute la population, comme cela se faisait chez les hols.


Il n’en restait pas moins qu’avec la planète Elantine, les durups
possédaient maintenant une base sur laquelle ils allaient pouvoir eux aussi
construire des astronefs. Une expédition hâtivement formée fut envoyée pour
tenter de les déloger. Mais elle arriva trop tard. Les durups avaient
déjà installé des écrans pour se protéger contre les bombardements atomiques.
Et Rad Bissis, qui avait participé à l’attaque comme commandant d’un astronef
de combat, faillit périr dans cette aventure et revint à Brael quasi désespéré.


Il fut nommé membre du Comité de Défense Galactique dont le
commandant Jokron assurait la présidence, et il se jeta dans le travail à corps
perdu. La planète Brael, en raison de sa position, qui n’était relativement pas
très éloignée de la zone neutre, était devenue un véritable arsenal et un
immense chantier. C’était là que l’on construisait la majeure partie de la
flottille destinée à assurer la liaison avec les hols. C’était de là que
partaient en groupes les grands cargos dont la mission était de ramener de la
substance neutre pour équiper les vaisseaux. Dans l’espace, sur leur trajet,
les combats étaient fréquents entre les astronefs et les durups qui y
circulaient sous leur forme originelle.


À Bory-Sinov, on voyait constamment débarquer des
astronautes vêtus de la combinaison couleur corail et dont les visages et les
mains étaient d’un bleu luisant.


*


* *


Trois mois s’écoulèrent, marqués par un travail fébrile pour
le comité Jokron et pour tous ceux qui travaillaient à la défense. C’était
maintenant l’hiver à Bory-Sinov, et les montagnes environnantes étaient
couvertes de neige, mais la ville, grâce aux techniques du réchauffement par
rayons infrarouges, gardait son ciel pur et sa douce température habituelle.


Jokron, Koel, Bissis et Brasdin étaient ce matin-là réunis
dans le bureau du commandant lorsqu’on leur porta un message. Le visage de
Jokron s’éclaira.


— Les hols viennent nous voir, dit-il. Trois de leurs
astronefs ont franchi la frontière et ont déjà pris contact avec plusieurs de
nos vaisseaux qui maintenant les escortent et les guident. C’est Roan Horahor
en personne qui dirige cette mission. Ils arriveront ici ce soir. Je suis
heureux qu’ils aient pu surmonter les difficultés, pires que les nôtres,
auxquelles ils se sont heurtés pour préparer ce voyage.


Ce soir-là, tout le Comité de Défense, ainsi qu’une foule
nombreuse – car la nouvelle s’était vite répandue – était sur l’astroport
pour accueillir les visiteurs de la galaxie voisine. La flottille des astronefs
hols et des astronefs humains apparut dans le ciel à l’heure prévue et bientôt
se posa au sol. Jokron et Roan Horahor se donnèrent l’accolade, comme de vieux
amis. Koel tira par la manche le commandant.


— Regardez, dit-il, ils ont eu la délicate attention de
baptiser de votre nom le plus beau de leurs trois vaisseaux.


Les deux autres s’appelaient respectivement le Hel Sitine
et le Brael, du nom de la planète que les hols venaient visiter.


Hira faisait partie de la mission. C’était elle qui avait
piloté l’astronef où son père avait pris place. Le commandant Jokron et ses
principaux collaborateurs du comité connaissaient déjà la plupart des hols qui
étaient là. Ils les revirent avec joie. Il y eut de nouvelles conférences, au
cours desquelles on se mit au courant de ce qui avait été fait de part et d’autre.
Les hols visitèrent Bory-Sinov dans les mêmes conditions que leurs hôtes
avaient visité Rohohir quelques mois plus tôt, c’est-à-dire sans jamais quitter
leurs scaphandres légers.


Rad Bissis fut chargé à plusieurs reprises de piloter Hira à
travers la ville. Il fut frappé par la justesse des remarques que faisait la
jeune fille lorsqu’elle était dans une usine, dans un laboratoire ou à un
spectacle. Il fut étonné par sa culture et son sens critique. Elle parlait
maintenant le pangalactique sans le moindre accent, mieux que Rad ne parlait la
langue des hols.


— J’aimerais visiter la planète mère de votre
civilisation, dit-elle à Rad, cette Terre où vous êtes né. J’ai lu son histoire
avec le plus vif intérêt dans les documents que vous nous avez apportés. Chez
nous, la planète mère, c’était Hihar, d’où je suis originaire. Mais Hihar est
maintenant occupée par les durups…


— Nous vous aiderons à la reconquérir, lui dit Rad.


— Je le sais, fit-elle. Et c’est pourquoi j’ai pour
vous tant d’amitié. Vous êtes l’être pour qui j’en ai le plus depuis la mort de
mon fiancé.


Il voyait son fin et triste sourire à travers le hublot de
son casque.


Elle lui dit encore :


— Nous savions déjà que vous, les hommes, vous nous
ressembliez à un point tel que l’on pourrait nous confondre. Mais je ne pensais
pas, avant de vous avoir vus hors de vos scaphandres, que c’était aussi
frappant. Je ne suis pas du tout dépaysée sur cette planète.


Lorsque Rad alla faire une dernière visite aux Wilty, avant
le départ de ceux-ci pour la planète où le père allait occuper un nouveau
poste, Hira voulut l’accompagner.


— J’aimerais dire aux parents de votre malheureuse
fiancée, combien je compatis à leur douleur. Vous savez, Rad, que chez les hols
on vous admire beaucoup pour tout ce que vous avez fait… Tout le monde connaît
le drame qui a assombri votre vie.


Ils passèrent tout un après-midi chez les amis du jeune
astronaute. La mère de Nora s’entretint longuement avec Hira.


Lorsqu’ils se séparèrent, elle prit Rad à part et lui dit :


— Mon cher enfant, j’ai été très touchée par les
paroles de cette jeune femme venue d’un monde si lointain. Je regrette de n’avoir
vu que son visage enfoui dans cet affreux scaphandre. Elle est non seulement
charmante, mais elle est pleine de finesse et de tact. J’ai compris qu’elle
avait pour vous beaucoup de sympathie, pour ne pas dire plus…


Rad rougit.


— Croyez bien…


— Ne dites rien… Mais comment pourrait-on faire, Rad,
pour ne pas vous aimer ?… Rappelez-vous ce que je vous ai dit il y a
quelque temps… Et c’est la mère de votre fiancée morte qui vous parle… Si vous
deviez vous marier un jour, j’aimerais que ce fût avec une jeune fille comme
celle-là… Mais n’est-il pas terrible que les hommes et les hols ne puissent
jamais se voir qu’à travers des scaphandres ?… Embrassez-moi, Rad. Je ne
sais pas si je vous reverrai jamais, car cette lutte contre les durups
est affreuse… Mais je fais des vœux pour que vous ayez une vie heureuse.


*


* *


Les hols ne restèrent qu’une quinzaine de jours à
Bory-Sinov.


Comme trois nouveaux astronefs aménagés pour aller dans leur
galaxie étaient prêts, il fut convenu que les équipages de Jokron partiraient
avec les vaisseaux des visiteurs et qu’ils feraient route ensemble.


Toute une cargaison de containers isolants remplis de terre
de la planète Brael – une terre qui au-delà de la frontière deviendrait de
l’antimatière explosive – fut chargée dans les astronefs, et le départ eut
lieu par un radieux après-midi d’hiver.


Presque dès le départ, la flottille se heurta à des durups,
mais les dispersa aisément. Au-delà de la zone neutre, les assauts furent plus
rudes. Mais toute une flotte de hols vint à la rescousse, et les vaisseaux
transgalactiques arrivèrent sans dommage à Rohohir.


La première visite de Jokron et de ses compagnons fut pour
des installations nouvelles dont les hols ne voulurent pas dire à quoi elles
étaient destinées.


— Nous préférons vous en laisser la surprise, dit Roan
Horahor.


Ils arrivèrent, au milieu d’un beau jardin, devant un
bâtiment d’aspect élégant qui portait ces mots à son fronton : Centre
Jokron.


Ils furent surpris, en effet. Mais Roan Horahor expliqua
aussitôt :


— Vous serez mieux ici que dans votre astronef pendant
votre séjour parmi nous. Nous avons aménagé ce pavillon pour vous y loger.
Partout à l’intérieur, il est revêtu de matière isolante. Tout ce qu’il
contient, les meubles, les objets usuels et décoratifs, les tissus, est fait de
substance neutre. Il suffira que vous ameniez là un de vos générateurs d’oxygène,
votre eau et vos vivres. Nous avons prévu de grands « containers »
pour effectuer ce transport. Les sas d’entrée offrent une sécurité absolue.


Leur seconde visite fut aussi pour une installation nouvelle,
une usine où avait été amené le stock d’antimatière. Ils y virent des salles
munies de revêtements neutres, où travaillaient, dans le vide absolu, des
spécialistes vêtus de scaphandres. Des laboratoires étaient équipés de la même
façon. On allait y étudier, à des fins pacifiques, la « domestication »
de l’antimatière. Dans d’autres salles, allaient être fabriquées sans grands
frais ni grands efforts les bombes qui seraient armées de détonateurs spéciaux.


Joe Koel, qui accompagnait Bissis et Jokron au cours de
cette première visite, se frottait les mains.


— Je crois, dit-il, que les durups ne vont pas
tarder à déguerpir des planètes qu’ils occupent.


Il fallut, hélas ! déchanter.


*


* *


Une première expédition avait été organisée, à laquelle
participèrent les vaisseaux des hommes. Ce fut une expédition massive :
plus de cent astronefs y prirent part, qui chacun emportait une vingtaine de
bombes. Le poids et la puissance de celles-ci avaient été calculés pour qu’elles
causent des ravages en surface, mais sans détruire les planètes elles-mêmes que
les hols espéraient récupérer ensuite et désinfecter.


Quatre d’entre elles avaient été choisies comme objectifs,
et elles étaient toutes les quatre assez voisines de Brango.


Une foule immense salua avec espoir le départ de cette
flotte imposante. Le grondement des réacteurs emplissait Rohohir.


Les vaisseaux de l’espace foncèrent tout d’abord sur Hikkin,
une planète du système le plus proche, où les durups, cinq ans plus tôt,
avaient massacré toute la population.


Rad Bissis, qui commandait le Vengeur (il avait lui-même
insisté pour qu’on le baptisât de ce nom), attendait avec une impatience
passionnée le moment de lâcher sur les durups sa cargaison de mort.
Brasdin était à ses côtés.


— J’espère que nous allons réussir, dit-il.


— Ce serait à désespérer de tout si nous ne
réussissions pas !


Par un hasard exceptionnel, comme si la chance avait été à
leurs côtés, ils ne rencontrèrent point de durups sur leur trajet, ni
sous forme de corps lumineux ni sous forme d’astronef.


Arrivés à proximité de la planète Hikkin, ils effectuèrent
une subtile et prompte manœuvre pour l’encercler de toutes parts, afin de faire
un arrosage complet et simultané. Ce fut Roan Horahor qui lança sur les ondes l’ordre
d’ouvrir le feu. Rad Bissis alla lui-même actionner les leviers qui éjectaient
les bombes. Il le fit par trois fois. La première, il s’écria :


— Voilà pour venger Nora !


La seconde :


— Voilà pour venger Hoal Horahor !


Et la troisième :


— Voilà pour venger tous ceux que les durups ont
fait périr !


Une sorte de rage l’animait. Ses yeux luisaient de colère.


La planète avait des écrans magnétiques protecteurs qui
auraient pu résister à un bombardement atomique de même nature que ceux que les
hols tentaient encore de temps à autre. Mais ils ne résistèrent pas à l’avalanche
des explosions de l’antimatière. Bientôt, Hikkin ne fut plus qu’une sorte de
brasier.


Rad Bissis contemplait ce spectacle avec joie.


Il se tourna vers Brasdin et lui dit :


— Cette fois, je crois que nous les tenons !


La même joie débordante régnait à bord de tous les astronefs
et bientôt se répandit dans toute la civilisation des hols. Partout, on
éprouvait un sentiment de délivrance.


Mais la joie, hélas ! fut de courte durée.


*


* *


Tandis que l’on fêtait cette victoire, la flotte d’astronefs
que commandait Roan Horahor se dirigeait vers son second objectif, la planète
Koamr, située dans une constellation voisine.


La durée du trajet était de huit heures. Ils mirent beaucoup
plus longtemps car, cette fois, ils se heurtèrent à deux reprises à des
flottilles de durups et ils perdirent plusieurs de leurs astronefs au
cours de combats qui furent violents.


Une troisième bataille s’engagea aux abords mêmes de la
planète. Ils réussirent à repousser leurs assaillants et à effectuer autour de Koamr
la même manœuvre qui leur avait réussi contre Hikkin. Leurs bombes furent
déclenchées dans les mêmes conditions de précision et de simultanéité. Mais
rien ne se produisit…


Ce fut pour eux de la stupeur.


Leurs bombes n’éclataient pas. Or de toute façon, elles
auraient dû éclater, soit sur le sol de la planète, soit, si elles n’avaient
pas pu atteindre celui-ci, sur l’écran protecteur.


Que se passait-il ?


Rad Bissis, qui avait comme précédemment actionné les
leviers et vu les engins de mort filer vers leur objectif, restait comme
pétrifié, incapable de prononcer un mot. Brasdin lui aussi demeurait immobile
et silencieux. Il passa sa main sur son front.


— Je me demande si je ne rêve pas, dit-il enfin.
Pourquoi nos bombes n’ont-elles pas explosé ?


On se posait la même question dans tous les astronefs.


Le commandant Jokron, qui était lui aussi frappé de stupeur,
lança un message à Roan Horahor : « Avez-vous une idée de ce qui se
passe ? ».


La réponse vint dans la minute : « Pas la moindre
idée. Tous nos savants recherchent la cause… ».


Plusieurs minutes s’écoulèrent, durant lesquelles la flotte
tourna autour de Koamr sans qu’aucune décision fût prise par son état-major.


Puis Jokron reçut un message de Horahor :


« Venons de détecter des radiations d’une nature
inconnue émises par la planète… Il existe peut-être un rapport entre ces
radiations et le fait que nos bombes n’ont pas explosé. Les durups ont
sans doute trouvé un moyen de défense dont nous ne soupçonnons même pas de quoi
il est fait… Restez sur la même orbite jusqu’à nouvel ordre… Nous continuons
nos observations avec l’espoir de découvrir quelque chose. »


À bord du Vengeur, Rad Bissis et Dob Brasdin,
installés maintenant devant un hublot, examinaient le globe énorme qui roulait
dans l’espace au-dessous d’eux.


— Regarde, dit Brasdin, on dirait qu’un halo verdâtre
est en train de se former autour de la planète.


— C’est exact. Ils ont dû inventer encore je ne sais
quoi.


Le halo devenait plus net de minute en minute. Il semblait
parcouru par de curieuses vibrations. On l’observait de tous les astronefs.


Ce fut le commandant adjoint Joe Koel qui le premier eut le
soupçon de ce qui avait pu se passer. Il alla rejoindre Jokron et lui dit :


— Je ne vois qu’une seule explication à tout ce
mystère. Ce ne sont pas les écrans protecteurs qui ont résisté. De toute façon,
nos bombes auraient éclaté au-dessus de l’atmosphère. Pour moi, les durups
ont découvert que nous les bombardions avec de l’antimatière, et ils doivent
avoir un moyen de renverser la polarisation de celle-ci. À peine les bombes
commencent-elles à éclater qu’elles deviennent inoffensives. Les radiations
inconnues qui ont été détectées doivent remplir cet office.


— Oui, fit Jokron après avoir réfléchi un instant, c’est
probablement cela. Mais dans ce cas, tous nos efforts auront été inutiles… C’est
effrayant…


Il passa un message à Horahor pour lui faire part de l’hypothèse
de Koel. L’instant d’après, le hol répondait :


— Vous avez certainement raison. Il n’y a pas, en
effet, d’autre explication. Nous allons toutefois faire une tentative sur le
troisième objectif prévu, et si elle échoue nous regagnerons Rohohir.


La flotte se remit en marche, se heurta encore à des durups,
subit encore des pertes. Et la troisième tentative échoua tout comme la
seconde.


Quand ils arrivèrent aux abords de la planète Soïram, qu’ils
devaient bombarder, celle-ci était déjà entourée d’un halo verdâtre.


Ils lâchèrent quelques bombes, à tout hasard. Elles n’éclatèrent
pas.


Ils étaient très déprimés lorsqu’ils arrivèrent à Rohohir,
où régnait la consternation. La réunion que tint peu après l’état-major d’astronautes
et de savants fut des plus mornes.


Roan Horahor et Harf Jokron, qui l’un et l’autre avaient
toujours fait preuve du plus grand calme et du plus grand sang-froid,
semblaient pour la première fois abattus et désespérés.


— Je crains bien, dit Jokron, que l’aide que nous
espérions pouvoir vous apporter ne soit en définitive très mince.


— Elle nous a en tout cas réchauffé le cœur, croyez-le
bien, et cet échec ne diminue pas la reconnaissance que nous avons envers vous.
Mais les durups sont plus forts que nous… Nous sommes bien obligés de le
constater…


Hira se leva. Ses beaux yeux noirs brillaient d’un éclat
inaccoutumé.


— Pour moi, dit-elle, je me refuse à désespérer…







 


CHAPITRE XI


Quelques jours plus tard, Rad Bissis et Hira se promenaient
dans un des magnifiques jardins de Rohohir. Le jeune officier ne se lassait pas
d’admirer les arbres, les fleurs qui lui rappelaient ceux de la Terre –
cette planète antique et admirable qu’il ne reverrait peut-être jamais.


— Je suis né, disait-il à Hira, au bord d’une mer
bleue, dans une ville où les maisons sont toutes blanches. Le ciel est toujours
pur sans qu’il soit nécessaire de chasser les nuages par des moyens
artificiels. En un tel lieu, la vie est douce et paisible… Je tremble à la
pensée que les durups pourraient un jour envahir ma vieille planète. J’aimerais
tant vous la montrer, Hira.


— Je serais heureuse de la visiter avec vous. Tout ce
que vous m’en dites me donne envie de faire ce lointain voyage… Mais il nous
faut d’abord venir à bout des monstres…


Ils étaient tous les deux très mélancoliques. Hira portait
son costume blanc de deuil qui faisait contraste avec sa chevelure d’un noir de
jais. Rad était emprisonné dans son scaphandre léger et ne la voyait qu’à
travers le hublot de son casque. Leur promenade tirait à sa fin. Il était temps
que le jeune homme retourne au Centre Jokron – la demeure des
hommes dans Rohohir – pour y refaire sa provision d’oxygène.


— C’est en vain, reprit Hira, que nos savants
recherchent quelque autre moyen d’attaquer les durups… Ils ne trouvent
rien… Et, de jour en jour, nous perdons encore du terrain… Tout le monde est si
découragé, maintenant…


— Je crois, dit Rad, que la seule façon de détruire
leurs planètes serait d’y atterrir avec un astronef et d’y déposer directement
nos bombes d’antimatière.


La jeune femme le regarda.


— L’astronef serait détecté avant d’arriver au sol…


— Oui… C’est certain… Mais pourquoi ne pas user d’une
ruse de guerre ?… Pourquoi ne pas donner à un de nos vaisseaux l’aspect de
ceux que possèdent les durups ? Nous connaissons toutes leurs
caractéristiques. Ne sommes-nous pas en outre capables de répondre à leurs
messages éventuels par de faux messages dans leur propre code ?


— Ce serait malgré tout très risqué et les chances de
réussir seraient des plus minces.


— Très minces, j’en conviens. Mais quel autre moyen
voyez-vous d’entreprendre quelque chose ? Il faudrait évidemment des
volontaires résolus. Volontaire, je le serais.


Elle se tourna vers lui et le regarda dans les yeux.


— Moi aussi, dit-elle. Avec vous, je suis prête à
prendre n’importe quel risque.


Il lui serra la main, à travers le gant isolant de son
scaphandre.


— Je savais déjà, dit-il, que vous êtes courageuse.


— J’en parlerai à mon père dès ce soir. Vous avez
raison. Nous ne pouvons pas rester inactifs.


— J’en parlerai de mon côté au commandant Jokron.


*


* *


Les hols étaient si désespérés qu’ils étaient prêts à
accepter n’importe quelle suggestion.


Beaucoup d’entre eux en étaient arrivés au point où ils préféraient
la mort à une situation qui visiblement se terminerait dans une catastrophe
générale.


L’idée de Rad Bissis fut examinée au cours d’une réunion à
laquelle participèrent les deux états-majors. Elle parut terriblement difficile
à réaliser. Un seul astronef ne pourrait pas semer des bombes en de nombreux
points d’une planète : il serait vite repéré. Il pourrait tout au plus en
déposer deux ou trois, qui seraient munies d’un dispositif à retardement. Mais
pour que ces bombes soient efficaces, elles devraient être d’une puissance
considérable. Dans ce cas, elles feraient sauter la planète elle-même…


— Au point où nous en sommes, dit Horahor, il importe
peu que nous détruisions une planète occupée par nous autrefois. L’important, c’est
d’assener aux durups un coup assez massif pour qu’ils comprennent que
nous n’avons pas renoncé à la lutte. Cela les rendra peut-être plus prudents et
nous donnera du temps pour trouver quelque autre moyen plus efficace de les
combattre. Je suis prêt, et ma fille aussi, à participer en personne à cette
expédition.


— Moi aussi, dit Jokron. Et dix des membres de mes
équipages sont déjà volontaires.


Le projet fut donc adopté. Il fut convenu que l’on
aménagerait un astronef mixte, pouvant emmener à la fois des hommes et des hols,
et que cet astronef serait camouflé en vaisseau durup. Le secret fut
soigneusement gardé car, malgré toutes les précautions prises sur la planète Brango,
on redoutait l’infiltration et l’espionnage. Quinze jours suffirent pour mener
à bien cette entreprise. Deux savants hols, spécialisés dans le déchiffrement
des messages que les durups échangeaient entre eux, et capables d’élaborer
des messages du même genre, furent eux aussi volontaires pour cette expédition.


*


* *


L’astronef sortit en pleine nuit du hangar immense dans
lequel il avait été construit. C’était un vaisseau de taille moyenne, aux
formes trapues, et peint de couleurs sombres, comme ceux des durups. Il
emportait quatre bombes à retardement, de fort calibre, et bourrées d’antimatière.
La charge était suffisante pour déclencher des réactions en chaîne pouvant
incendier toute une planète et finalement la faire exploser.


Le choix de l’objectif avait été longuement discuté. D’aucuns
pensaient que si l’on pouvait atteindre une planète très éloignée de celles qui
étaient encore en possession des hols, les dangers seraient moindres, car les durups
se méfieraient moins. Mais en revanche, l’astronef risquait d’être démasqué en
cours de route. Une planète plus proche serait plus vite atteinte. Mais sans
doute les durups y seraient sur le qui-vive.


Finalement, deux objectifs furent fixés : la planète
Sohor, la plus proche, et la planète Rhingir, très lointaine. Horahor et Jokron
choisiraient l’une ou l’autre en cours de route, selon qu’il y aurait des
incidents ou non dans la première partie du voyage.


L’astronef s’envola avant l’aube, sans aucune escorte. Tous
les vaisseaux hols qui pouvaient se trouver sur le trajet avaient été prévenus –
par des messages en code ultra-secret – afin qu’il n’y ait pas de tragique
méprise.


Les deux dernières heures se passèrent sans incidents. Ils
voguaient dans le continuum, et les radars spéciaux, qui pouvaient signaler la
présence d’astronefs dans un rayon de dix journées-lumière, n’avaient encore
rien détecté. Ils captèrent plusieurs messages émanant des hols, mais n’y
répondirent pas. Ils approchaient de la planète Sohor, c’est-à-dire du moment
où il leur faudrait sortir du continuum s’ils voulaient atterrir, et ils n’avaient
encore rien décidé, lorsque des points lumineux apparurent sur un de leurs
écrans spéciaux.


— Ce sont des vaisseaux durups ! s’exclama
Roan Horahor.


— Que faisons-nous ? demanda sa fille qui était
auprès de lui. Attendons-nous qu’ils nous envoient un message ? Ou
sortons-nous du continuum ?


Horahor réfléchit un instant.


— Le mieux serait peut-être que nous leur lancions
nous-mêmes un message. Ce sera le meilleur moyen de savoir s’ils sont dupes ou
non de notre camouflage.


Il passa dans la cabine de radio, où se tenait en permanence
un des spécialistes du langage durup.


— Transmettez immédiatement le texte suivant, dit-il :
« Astronef 1.105 à astronefs susceptibles capter cet appel. – Nous
nous dirigeons vers planète Rhingir après avoir accompli mission. – Voudrions
savoir si êtes en mesure nous renseigner sur sécurité du trajet. »


Les hols avaient souvent capté des messages de ce genre.


Le spécialiste examina ce texte, y apporta quelques légères
corrections et le traduisit en code durup. Le radiotélégraphiste le
transmit aussitôt sur l’appareil spécial dont les astronautes se servaient dans
le continuum.


Les cinq minutes qui suivirent furent particulièrement
tendues. Roan Horahor avait mis au courant, par téléphone, le commandant Jokron
de ce qu’il venait de faire, et Jokron l’avait absolument approuvé.


Qu’allaient répondre les durups ? Et pourquoi
tardaient-ils à se manifester ? Y avait-il dans le message quelque chose
qui éveillait leurs soupçons ? Allait-on leur demander des explications ?
Allaient-ils être attaqués ?


Ils restaient silencieux, le cœur battant.


Le petit appareil grésilla. Pendant une demi-minute, les
signes se succédèrent sur la bande enregistreuse. Ils retenaient leur souffle.
Le spécialiste prit le message. Un sourire éclaira ses traits. Il traduisit :


« Astronef 2.009 à astronef 1.105. – Bien
reçu votre message. – Ne pouvons vous renseigner sur totalité votre
trajet. – Mais sur une distance de soixante années-lumière en
direction de Rhingir, avez très peu de chances de rencontrer astronefs hols. –
Risques seront minimes. »


Horahor et sa fille poussèrent un soupir de soulagement. Il
décrocha l’appareil qui lui permettait de communiquer avec Jokron.


— Tout va bien, lui dit-il. Les durups nous ont
aimablement prévenus qu’il y avait peu de chance de rencontrer des vaisseaux
hols sur la première partie du trajet… Nous aurions évidemment préféré savoir
si leurs astronefs à eux y seraient nombreux. Mais cela, nous ne pouvions pas
le leur demander !


— Parfait, dit Jokron. Que faisons-nous ? Je suis
d’avis que nous continuions jusqu’à Rhingir.


— C’est aussi tout à fait mon avis.


Il était maintenant probable que, s’ils faisaient de
nouvelles rencontres désagréables, tout se passerait aussi bien. Ils
continuèrent donc leur route dans la nuit absolue du continuum.


Il leur fallait naviguer encore pendant quinze heures avant
d’arriver à proximité de la planète Rhingir.


*


* *


Joe Koel, Rad Bissis et Dob Brasdin étaient réunis dans la
cabine qu’ils occupaient en commun. Ils n’avaient pas grand-chose à faire, car
le pilotage, la navigation et les autres principaux services de l’astronef
étaient assurés par les hols qui connaissaient évidemment mieux que les hommes
leur propre galaxie. Ils n’auraient eu à intervenir, pendant ce voyage, qu’au
cas d’une attaque par les durups. Mais tout était calme. Ils évoquaient
de vieux souvenirs, ceux du temps où ils étaient tous trois à bord du petit
destroyer-patrouilleur, le Pluhuc.


— Nous ne pensions pas à ce moment-là, dit Koel, que
nous serions si vite entraînés dans des aventures aussi lointaines…


— Certes non, fit Bissis. Et nous ne savions alors
presque rien des durups. Pour notre galaxie, ils n’étaient alors pas
beaucoup plus gênants qu’une nuée d’insectes qui vient troubler un repas en
plein air…


Rad prit un air songeur. Il revivait les drames terribles qu’il
avait vécus. Il pensait à Nora, dont le visage était si doux.


— Si nous échouons cette fois-ci, dit Brasdin, je ne
vois pas bien ce que nous pourrons tenter ensuite…


Joe Koel eut un petit rire.


— Si nous échouons, le problème sera réglé en ce qui
nous concerne. Car nous ne reviendrons pas… Mais j’ai foi en ma bonne étoile.
Je reviendrai. Et donc vous reviendrez aussi.


Koel avait toujours été d’un optimisme indéracinable.


— Les hols, fit Brasdin, ne me semblent pas très sûrs
que nous réussirons. Ils m’ont un peu l’air de se jeter dans cette aventure
comme on se jette dans le suicide.


— Les hols, reprit Koel, sont admirables à maints
égards. Mais ils ont subi tant de revers que maintenant ils doutent de tout. Ce
n’est toutefois pas le cas de Hira. Quelle fille admirable ! Qu’en
penses-tu, Rad ?


— Je crois, en effet, que sa confiance en l’avenir est
robuste, et qu’elle possède un courage à toute épreuve.


Koel sourit.


— Et elle sait reconnaître, fit-il, ceux qui sont de la
même trempe qu’elle. Il me semble que depuis quelques jours elle te contemple
avec des yeux passablement éloquents. Quel dommage que nous ne puissions nous
voir qu’à travers des hublots de scaphandres. As-tu jamais pensé, Rad, que le
simple échange d’un baiser entre un homme et une femme hol provoquerait une
catastrophe qui détruirait tout un continent ? Voilà qui me navre, car j’ai
fait la connaissance, à Rohohir, de deux ou trois charmantes personnes à qui j’ai
l’air de ne pas trop déplaire…


Si Rad Bissis avait pu rougir, il aurait rougi. Mais l’enduit
protecteur de couleur bleue qui recouvrait son visage dissimula sa gêne. Car il
avait remarqué, lui aussi, que Hira recherchait de plus en plus sa compagnie et
le regardait, en effet, avec des yeux où on pouvait lire de la tendresse. Mais
il se refusait à penser au sentiment qu’il sentait naître en lui – bien
que celui-ci ne lui parût pas incompatible avec l’amour très pur qu’il
continuait à porter à Nora. Il ne voulait pas recommencer à aimer –
surtout dans de telles conditions. Un amour – même partagé – avec
Hira demeurerait pour tous les deux un amour sans espoir, car jamais ils ne
pourraient être l’un à l’autre.


Dob Brasdin soupira. Lui aussi était en passe de tomber
amoureux d’une jeune fille hol qui de son côté semblait s’intéresser vivement à
lui.


— Le monde est bien mal fait, murmura-t-il. Et
par-dessus le marché, il y a les durups…


*


* *


Jokron décrocha le petit téléphone. Horahor lui parlait :


— Dans quelques instants, mon cher ami, nous allons
sortir du continuum et foncer tout droit sur la planète Rhingir. Etes-vous d’avis
qu’il faut signaler notre arrivée à cette planète par un message, ou garder le
silence ?


— De toute façon, dit Jokron, leurs radars vont nous
détecter. Il vaut donc mieux ne pas avoir l’air de se cacher.


— Oui. C’est pourquoi je pense qu’un message serait
peut-être la meilleure solution.


Au cours du trajet, ils avaient encore eu l’occasion, à
trois reprises, de correspondre avec des astronefs durups, et tout s’était
chaque fois très bien passé. Ce qui avait accru leur confiance.


— D’accord, fit Jokron. Mais ensuite, il faudra faire
vite. Car ils nous attendront sur un astroport, et ils s’inquiéteront de ne pas
nous voir arriver. Il est même probable que leurs radars ne nous lâcheront pas
jusqu’à ce que nous soyons au sol.


— Oui, il faudra faire vite, surtout si nous voulons
déposer nos bombes en des points différents. Je crois que le retour sera
beaucoup plus mouvementé que l’arrivée. Mais passons toujours un message. Cela
nous fera au moins gagner ensuite quelques minutes.


Ils possédaient les indicatifs des trois astroports de
Rhingir. Ils choisirent le moins important des trois et lancèrent le texte
suivant : « Astronef 1.015 à poste III, 107, Rhingir. –
Désirons atterrir sur votre esplanade. – Attendons vos
indications pour nous poser ».


La réponse arriva deux minutes plus tard : « Poste III,
107, Rhingir, à astronef 1.015. – Notre astroport est en réparation. –
Posez-vous sur astroport II. – Le prévenons de votre
arrivée. – Il vous prendra en charge dès que vous apparaîtrez sur
ses radars ».


Horahor fut très satisfait de cette réponse, qu’il
communiqua aussitôt à Jokron. Le fait que l’astroport III n’était pas en
mesure de les recevoir allait leur faire gagner encore un peu de temps avant qu’on
ne découvre qu’ils étaient suspects.


Ils descendirent vers la planète avec le maximum de vitesse
compatible avec la traversée de l’atmosphère. Ils feignirent d’abord de se
diriger vers l’astroport II, puis ils filèrent vers le nord, en direction
d’une grande île qu’ils savaient peu habitée. Jokron, Koel, Bissis et Brasdin,
qui devaient descendre au sol pour chercher un emplacement où déposer et cacher
la première bombe, avaient déjà revêtu leurs scaphandres isolants. Horahor, sa
fille et deux autres hols avaient, de leur côté, fait de même – car en cas
de combat, ces scaphandres offraient une protection notable contre le flux des
pistolets atomiques.


Ils se posèrent dans une sorte de cratère peu profond, où
ils seraient hors de vue. Deux sas s’ouvrirent, aux deux extrémités de l’astronef.
La bombe fut éjectée. Ils la traînèrent jusque dans une sorte de grotte et
regagnèrent en hâte l’astronef.


Pour ne pas perdre de temps, ils restèrent dans les sas
tandis que le vaisseau reprenait son vol pour gagner un autre point de la
planète. Cette fois, ils se posèrent sur un terrain moins favorable, au milieu
d’une sorte de lande découverte. Mais ils ne décelèrent aucun signe de vie aux
alentours. L’endroit étant apparemment peu fréquenté, ils ne tentèrent pas de
dissimuler la bombe et la laissèrent où elle avait été éjectée.


Hira, avant de regagner le sas des hols, eut le temps de
serrer la main de Rad Bissis et de lui dire :


— Je crois que nous réussirons, Rad.


Jokron et Horahor eurent un très bref entretien.


— Croyez-vous, demanda le hol, que nous avons le temps
de déposer les deux autres engins ?


— Les déposer en deux endroits différents me paraît
risqué. Mais nous pouvons sans doute faire une dernière tentative et laisser au
même endroit les deux bombes qui nous restent.


— D’accord.


Ils reprirent l’air. Le pilote leur signala, par le
haut-parleur installé dans les sas, qu’il venait d’apercevoir trois ou quatre durups
qui se déplaçaient à faible altitude sous forme de corps lumineux, mais qui
n’avaient pas l’air de se soucier de leur astronef.


Pour la troisième fois, ils se posèrent. L’endroit leur
sembla propice : une clairière, au milieu d’une forêt faite d’arbres
gigantesques et qui devaient être de couleur mauve. L’aube allait poindre dans
cette partie de la planète. Une petite crête, au bas de la clairière, à une centaine
de pas, offrait des abris très broussailleux où ils pourraient aisément
dissimuler leurs deux bombes.


Ils firent rouler celles-ci sur la légère pente qui menait
jusqu’au pied du repli de terrain. Ils étaient en train de les dissimuler sous
des feuillages lorsque brusquement des lumières apparurent sur la crête. De
larges baies vitrées venaient de s’illuminer. Il y avait là un bâtiment qu’ils
n’avaient pas vu. Presque aussitôt, ils entendirent un bruit qu’ils
connaissaient tous, une vibration suraiguë : duuuu ruuuuup… Cinq ou six
corps lumineux tournoyaient au-dessus de leur tête. Avec une rapidité
surprenante, Rad Bissis tira de sa gaine son pistolet atomique et fit feu,
détruisant deux durups en moins de deux secondes :


— Il hurla :


— Regagnez vite l’astronef ! Je vais protéger
votre retraite.


Mais déjà de nouveaux acteurs entraient en scène. Deux
véhicules ressemblant aux autoplans des hommes, et qui flottaient à trois
mètres au-dessus du sol, apparurent sur la droite et sur la gauche et vinrent
se placer entre eux et leur vaisseau. Des créatures absolument inimaginables en
sortirent, des créatures qui ressemblaient à d’énormes araignées, ou à des poulpes…
Quelques-unes avaient une apparence vaguement humaine, mais avec des têtes
énormes, des yeux énormes, quatre ou six bras. Et il en venait d’autres, de
tous côtés. Elles ouvrirent le feu, elles aussi, avec des pistolets atomiques.
Heureusement que les astronautes étaient revêtus de leurs scaphandres. Ils
purent tenir et se frayer un chemin vers leur vaisseau.


Les durups multiformes tombaient autour d’eux comme
des mouches. Mais il en venait d’autres sans cesse à l’assaut, plus nombreux,
et des projecteurs puissants éclairaient maintenant cette scène
fantasmagorique.


Les astronautes toutefois gagnaient du terrain. Car ceux de
leurs compagnons qui étaient restés dans le vaisseau avaient enfin pu
intervenir et dirigeaient sur les durups un terrifiant feu de barrage.


Les hommes et les hols atteignirent l’astronef.


— Vite, dans les sas ! hurla Horahor.


Mais Hira s’écria :


— Une seconde, père. Sommes-nous bien tous là ?


Ils se comptèrent rapidement. Ils n’étaient que sept. L’un d’eux
manquait. C’était Rad Bissis.


— Il faut le sauver ! cria Hira, sur le ton du
désespoir.


*


* *


Rad Bissis était resté en peu en arrière, pour protéger,
comme il l’avait dit, la retraite de ses compagnons. Il s’était battu avec une
incroyable ardeur, démolissant les durups au sol et dans l’air. Mais
soudain il avait été saisi par des dizaines de mains, de griffes, de
tentacules, paralysé, entraîné.


Il était maintenant dans le bâtiment sur la crête – une
sorte de hall dont les murs étaient peints en noir – au milieu d’un
grouillement de créatures affolantes, qui parlaient entre elles en émettant des
sons aigus, âpres et rauques à la fois.


On l’avait couché sur le sol. Deux des monstres – dont
l’un ressemblait à une sorte de hideuse panthère et dont l’autre avait un
visage presque humain mais des bras énormes et des mains démesurées –
étaient penchés sur lui et tentaient de lui enlever son scaphandre.


Rad Bissis pensait avec terreur que s’ils y parvenaient, une
explosion terrifiante se produirait, immédiatement, qui détruirait toutes ces
immondes créatures, mais aussi lui-même, et leur astronef, et Hira. En cette
minute d’horreur, c’est surtout à Hira qu’il pensait.


Mais les durups ne semblaient pas connaître la
technique de l’ouverture et de la fermeture des scaphandres recouverts de
substance neutre – cette substance qui, une fois durcie, était quasiment
inattaquable. Lorsqu’il en eut la certitude, il poussa un soupir de
soulagement. Il mourrait – car il était sûr que rien désormais ne pourrait
le sauver – mais du moins ses compagnons pourraient fuir. Il mourrait
asphyxié dans son scaphandre, comme le fils de Roan Horahor, quand sa provision
d’oxygène serait épuisée. Ou plutôt non : il mourrait dans la terrible
déflagration qui embraserait toute la planète quand leurs bombes exploseraient.
Il préférait cela. Ce serait plus vite fait.


Au fond de son cœur, il faisait des vœux pour que tous les durups
finalement succombent et pour que Hira soit témoin de cette victoire, pour que
Hira soit heureuse.


*


* *


Une scène dramatique se déroulait aux abords de l’astronef.
Personne n’était encore monté dans les sas. Du haut des tourelles, les
défenseurs continuaient à diriger un flux atomique contre les durups.
Ceux-ci d’ailleurs avaient pour la plupart fui vers la bâtisse qui couronnait
la crête et qui semblait, elle, munie de revêtements protecteurs.


— Il faut sauver Rad ! hurlait Hira. Nous ne
pouvons pas le laisser entre les griffes de ces monstres. Père, faites quelque
chose.


Horahor semblait hésiter. Il regardait sa montre. S’il s’était
agi d’un hol, il aurait sans doute pris sur-le-champ une décision, et
visiblement une décision négative, car ils avaient perdu près de vingt minutes
à se battre. Mais il s’agissait d’un homme, d’un des hommes qui étaient
spontanément venus à leur aide – et de l’un des plus marquants. Il se
tourna vers Jokron et l’interrogea du regard.


Jokron consulta lui aussi sa montre. Puis il prit la main de
Hira et lui dit :


— J’admire votre courage, ma chère enfant. Et j’aime de
tout cœur Rad Bissis. Mais nous ne pouvons pas sacrifier notre expédition pour
sauver un de ses membres. Rad comprendrait parfaitement ma décision. Le temps
presse horriblement. Nos bombes vont éclater avant une heure. Il nous faut près
de cinquante minutes pour repartir et plonger dans le continuum où nous serons
à l’abri. Je suis sûr que c’est aussi l’avis de votre père…


— Hélas ! oui, dit Roan Horahor.


Hira regarda ses compagnons.


— J’irai seule, fit-elle. Donnez-moi un autre pistolet.
Je préfère mourir avec Rad Bissis plutôt que de vivre sans lui… Attendez-moi au
moins dix minutes… Ensuite, fuyez. C’est vous qui avez raison… Mais j’ai
raison, moi aussi…


Elle partit en courant.


Joe Koel et Dob Brasdin la rattrapèrent et la saisirent par
les bras.


— Ne me retenez pas, cria-t-elle.


— Nous ne venons pas pour vous retenir, mais pour vous
accompagner.


Horahor s’élança à son tour.


— J’y vais, moi aussi.


Jokron voulut le retenir.


— Vous n’avez pas le droit… C’est vous qui commandez
cette expédition… Laissez-moi y aller…


Finalement, ils partirent tous les deux en courant, après
que Horahor eût lancé à un de ses collaborateurs l’ordre de prendre le
commandement et de gagner l’espace s’ils n’étaient pas revenus dans dix
minutes.


Hira arriva la première à l’entrée du hall. Malgré son
scaphandre, elle avait couru comme une folle. Il est vrai qu’elle avait eu soin
d’accélérer l’arrivée de l’oxygène dans son casque, et elle était à peine essoufflée.


Le spectacle qui s’offrit à ses regards aurait fait
défaillir une femme qui n’aurait pas eu, comme elle, des nerfs d’acier. Les
horribles créatures grouillaient dans le hall. C’était un remuement de
cauchemar, une vision d’enfer. Elle avait sous les yeux un des aspects – incompréhensibles
et répugnants – de la civilisation des durups. Elle fit feu des
deux pistolets qu’elle avait aux mains. Elle savait qu’elle ne risquait pas d’atteindre
Rad, protégé par son scaphandre. Brasdin fut le premier à la rejoindre. Koel
survint sur ses talons.


— Attention de ne pas nous laisser envelopper, hurla Koel.


Ils se mirent en ligne et balayèrent le hall. Surpris par
cette contre-attaque, les durups poussaient des hurlements stridents. La
plupart d’entre eux, pour échapper à une mort certaine, quittèrent les
enveloppes de chair dans lesquelles ils s’étaient installés, redevinrent des
corps lumineux et verdâtres, et s’enfuirent vers le ciel, à travers le plafond.
Horahor et Jokron étaient maintenant là eux aussi. Ils avançaient tous sur des
tas de cendre, résidus des corps multiformes abandonnés par les durups.
Et bientôt ils entendirent un cri venu du fond du hall.


— Hira !


C’était Bissis qui, enfin délivré de l’étreinte de ses
bourreaux, venait de se relever et de la reconnaître. Il s’élança vers elle
tandis que les derniers durups s’évanouissaient dans l’espace.


De nouveau, ce fut une course éperdue, mais cette fois vers
l’astronef. Rad tenait Hira par le bras et balbutiait des paroles de gratitude.


La jeune fille hol brusquement trébucha et serait tombée s’il
ne l’avait pas soutenue. Elle dit dans un souffle :


— Je suis heureuse, mais à bout de force.


Il la souleva dans ses bras vigoureux et l’emporta en
courant.


— Hira, vous m’avez sauvé, bégayait-il. Vous n’auriez
pas dû risquer votre vie pour moi…


Elle lui passa les bras autour du cou et murmura :


— Ne savez-vous pas que je vous aime, Rad ?


Malgré le bruit strident que faisaient les durups
lumineux qui continuaient à tournoyer au-dessus de leur tête, il entendit cette
parole merveilleuse qui le bouleversa.


— Moi aussi, je vous aime, dit-il.


Les hublots de leurs deux scaphandres se touchèrent un
instant, comme pour un impossible baiser. Elle lui dit encore :


— Soyez sûr, Rad, que je vénérerai avec vous la mémoire
de Nora…


Ils ne pensaient plus, en cet instant, qu’ils ne pourraient
jamais être l’un à l’autre, car l’amour est plus fort que toutes les barrières…


Quelques secondes plus tard, ils sautaient dans leur sas
respectif. Neuf minutes et demie s’étaient écoulées depuis l’instant où Hira
avait bondi au secours de Rad.


*


* *


Le retour fut difficile, mais moins terrible qu’ils ne l’avaient
craint.


Ils n’avaient pas encore quitté l’atmosphère de Rhingir
lorsqu’ils furent attaqués par deux astronefs et une nuée de durups
lumineux qui les poursuivaient. Ils vinrent assez rapidement à bout des uns et
des autres, et une demi-heure plus tard ils plongeaient dans le continuum. Le
plus dur fut lorsqu’ils rencontrèrent, après deux heures de trajet, une flotte
assez imposante qui visiblement avait gagné l’espace pour leur barrer le chemin
du retour.


Horahor, après s’être concerté avec Jokron, donna aussitôt
des ordres :


— Qu’on ne tire sous aucun prétexte. Fonçons au milieu
de cette flotte, mêlons-nous à elle. Ce sera le meilleur moyen de lui échapper.


La manœuvre réussit. Ils essuyèrent deux ou trois salves terribles,
mais sans dommage. Ils devinrent à peu près indécelables lorsqu’ils se furent
mêlés aux astronefs des durups. Ceux-ci continuaient à tirailler, un peu
à tort et à travers, et ils eurent le plaisir de voir deux de leurs vaisseaux s’entre-détruire.
Ils échappèrent à cette horde en sortant du continuum. Un temps assez long s’écoula
avant que les durups s’aperçoivent de leur disparition et fassent la
même manœuvre qu’eux pour les poursuivre.


Ils étaient assez loin maintenant de la planète Rhingir. Celle-ci
n’était plus, dans le ciel noir, qu’une petite torche de feu. Elle avait
explosé.


Pendant des heures, ils jouèrent à cache-cache avec les durups
entre le continuum et l’espace normal. Finalement, ils leur échappèrent tout à
fait, et le reste du trajet, jusqu’à Rohohir, fut sans incident.







 


CHAPITRE XII


La réussite de l’expédition contre la planète Rhingir causa
de la joie à Rohohir et dans toute la civilisation des hols. Mais on ne se
dissimula pas combien il serait difficile de renouveler un tel exploit. Les durups,
maintenant, se méfieraient. Le danger serait accru d’autant. Il faudrait
trouver de nouvelles ruses. Et il y avait quatre cents planètes à reconquérir
avant de chasser les monstrueuses créatures de la galaxie !


Telle est la constatation assez amère que firent les hommes
et les hols au cours de la dernière réunion qu’ils tinrent en commun. Car
Jokron et ses compagnons devaient maintenant songer à repartir. Leurs réserves
d’oxygène et de vivres s’épuisaient. Il était temps qu’ils regagnent leur
propre galaxie.


Au cours de cette réunion, il fut du moins convenu que leur
collaboration ne cesserait pas pour autant. On décida que le programme prévu
pour intensifier les relations entre les deux mondes ne serait pas modifié, et
que les échanges de stocks d’antimatière se poursuivraient. Car si l’antimatière
ne permettait guère une action offensive, ainsi que la preuve venait d’en être
faite, elle aiderait du moins les deux civilisations à subsister et à renforcer
leur défense. Cela permettrait de gagner du temps. Et on espérait qu’à la
faveur de ce répit, les savants finiraient par découvrir quelque moyen d’en
finir avec les envahisseurs. Le plus gros des efforts fut donc orienté vers la
recherche et la création de nouveaux laboratoires d’études.


La veille du départ, Rad Bissis et Hira Horahor se
promenaient, comme ils l’avaient déjà fait si souvent, dans un des magnifiques
jardins de Rohohir. Ils étaient tous les deux à la fois heureux et tristes,
heureux de s’aimer, tristes de savoir qu’ils s’aimaient en vain. Il y aurait
toujours entre eux l’horrible épaisseur d’un hublot, d’un scaphandre.


— Il aurait mieux valu, murmura le jeune officier, que
nous ne nous rencontrions jamais…


— Et pourquoi ? répondit doucement Hira. Savoir
que vous m’aimez, vous sentir à mon côté est déjà pour moi un bonheur immense…
Et je ne désespère pas qu’un jour… Les durups, eux, ont bien trouvé le
secret permettant de changer la polarisation de la matière… Pourquoi ne le
trouverions-nous pas, nous aussi ? Nos savants et les vôtres s’y
emploient… S’ils réussissent, nous pourrons passer d’une galaxie dans l’autre
sans scaphandre après avoir subi un traitement approprié, au moyen des
radiations dont les durups font déjà usage…


— Ces radiations sont peut-être mortelles pour les organismes
vivants…


— Peut-être, hélas ! Mais ce n’est pas sûr. Je
veux espérer, Rad. Je veux espérer ! Et même si nous ne devions jamais
être unis, je ne cesserais pas de vous aimer. Jamais…


— Moi non plus, dit Rad, avec un sourire mélancolique.
Et je veux que vous soyez ma femme, vous le savez bien.


— Je le sais. J’en ai parlé à mon père. Il avait déjà
deviné. Il n’a pas dit non. Voulez-vous que notre union soit célébrée sur votre
planète natale, puisque la mienne est maintenant inaccessible ?


— Oh ! Hira ! Ce sera pour moi le plus grand
bonheur…


— Mon père n’y fera certainement pas d’objection, car
il est convenu qu’au cours du nouveau voyage que nous allons entreprendre avec
vous, nous ne nous contenterons pas de faire un séjour à Bory-Sinov, mais nous
irons visiter quelques autres parties de votre galaxie.


*


* *


La flottille transgalactique comprenait cette fois non
seulement les astronefs du précédent voyage, mais quatre autres que les hols
avaient achevé d’équiper. Elle emportait encore, mais en sens inverse, un
chargement d’antimatière destiné aux usines de la galaxie des hommes.


Le trajet se fit sans incident de route – car on ne
peut pas compter pour un incident la rencontre d’une cohorte de durups
lumineux qui fut promptement dispersée.


À leur arrivée à Bory-Sinov, les astronautes apprirent de
mauvaises nouvelles. Les envahisseurs avaient encore gagné du terrain sur la
race humaine, conquis deux autres planètes, menacé gravement les villes d’une
troisième. On commençait à voir apparaître quelques-uns de leurs astronefs, qu’ils
avaient dû construire très rapidement.


Leurs vaisseaux étaient toujours incapables de franchir la
frontière galactique – sans quoi l’invasion eût été beaucoup plus rapide.
De toute évidence, ils ne connaissaient pas encore l’utilisation de la
substance neutre comme isolant. Seuls les durups sous leur forme
originelle d’apparence gazeuse et lumineuse pouvaient passer sans risque d’une
galaxie à une autre. Mais dès qu’ils s’incarnaient, ils étaient soumis aux lois
de la matière.


Comme le séjour des hols était limité, ils ne restèrent que
quelques jours à Bory-Sinov et entreprirent leur tournée de visites aux
planètes dont la liste avait été fixée par leurs hôtes. Partout, ils furent
accueillis avec curiosité et sympathie, et ils purent se faire une idée plus
complète de la civilisation des hommes.


Ils arrivèrent enfin sur la planète mère de cette
civilisation, la vieille Terre, dont ils admirèrent les merveilles. C’était là
que Rad Bissis devait épouser Hira Horahor.


Rad était né dans une très antique cité, Nice, sur les bords
de la Méditerranée, une mer bleue sous un ciel étincelant. Les parents du jeune
astronaute, qui depuis des mois vivaient dans les transes, accueillirent leur
fils avec des transports de joie.


Jamais, dans l’histoire des deux galaxies, on n’avait vu un
mariage aussi singulier. La cérémonie eut lieu en plein air, sur un haut
belvédère d’où l’on dominait la baie magnifique et tranquille. Les curieux
étaient venus en grand nombre pour acclamer les jeunes époux, dont on connaissait
les tragiques aventures et le prodigieux courage. Le temps était superbe. Des
nuées de reporters se pressaient au premier rang, avec leurs caméras
tridimensionnelles, leurs appareils enregistreurs.


La mariée et la moitié des invités étaient revêtus de leurs
scaphandres légers, couleur de corail, qui les isolaient d’une façon absolue du
monde dans lequel ils se trouvaient.


Un voile blanc – de ce blanc qui chez les hommes
symbolisait toujours la jeunesse et la joie – était attaché au casque de
Hira et orné d’un rameau de fleurs d’oranger. Les beaux yeux noirs de la jeune
femme brillaient d’un éclat très doux. Elle prononça le « oui » avec
beaucoup de ferveur. Puis elle prit les mains de celui à qui elle venait d’être
unie par les liens du mariage, et elle lui dit :


— Je suis sûre, Rad, qu’un jour je serai complètement à
vous.


— Je le souhaite de toutes mes forces, dit le jeune
homme, très ému.


Leur première pensée fut ensuite pour Nora. Ils envoyèrent
un message aux parents de celle-ci, pour leur dire qu’ils n’oublieraient jamais
la jeune morte. Leur message se croisa avec celui que leur envoyaient les Wilty
et qui disait : « Nous nous associons à votre bonheur et nous vous
gardons toute notre amitié ».


Les hols assistèrent au repas traditionnel, mais n’y prirent
pas part, et pour cause. Jokron et Roan Horahor échangèrent des toasts. Ce
dernier leva une coupe symbolique, remplie de champagne, et en humecta le
hublot de son casque.


— Je regrette, dit-il, de ne pas pouvoir goûter à vos
vins, qui m’ont l’air délicieux.


— Cela viendra un jour, s’écria Joe Koel, qui restait
plus que jamais optimiste.


Seul Dob Brasdin semblait triste. Il avait laissé à Rohohir
celle qu’il aimait.


*


* *


Les astronefs des hols – sauf un – continuèrent
leur visite des planètes. Celui qui resta, le plus petit, le fit pour permettre
à Hira de prolonger son séjour sur la planète mère, car elle avait exprimé le
désir d’y passer ce que les jeunes époux appelaient un peu tristement leur lune
de miel. Une lune de miel qui pour eux ressembla beaucoup au supplice de
Tantale – mais un supplice néanmoins très doux.


Ils visitèrent les grandes villes de la planète, admirèrent
le merveilleux Paris, une ville immense et chargée d’un long passé. Ils virent Londres,
Brasilia, Los Angeles, Moscou, qui étaient aussi des cités gigantesques et
superbes. Ils admirèrent Venise qui, tout au long des millénaires, avait été
conservée intacte, comme une pièce de musée.


Chaque soir, Hira regagnait mélancoliquement son astronef,
pour y quitter son scaphandre. Mais le matin, elle retrouvait Rad, et la vie
leur était douce.


Partout où ils allèrent, ils visitèrent non seulement les
monuments, mais aussi les services de défense et les services de détection des durups,
et donnèrent d’utiles conseils à ceux qui les dirigeaient. Car ils n’oubliaient
pas un seul instant qu’ils s’étaient juré de venger leurs morts, et la plupart
de leurs conversations portaient sur le moyen d’y parvenir.


Ils étaient loin de se douter que, ce moyen, ils allaient le
découvrir eux-mêmes, bientôt, tout à fait fortuitement. Mais combien de
découvertes, d’inventions, au cours des âges, n’avaient-elles pas été le fruit
du hasard ?


Ils se promenaient cet après-midi-là, à pied, dans une des
vieilles rues du quartier le plus ancien de Nice où ils étaient revenus, et c’était
la veille de leur départ pour la planète Brael où les attendaient déjà leurs
compagnons. Ils étaient un peu tristes, car ils allaient avoir à se séparer
pendant tout le voyage qui durait plus de vingt heures. Rad disait à Hira :


— Ce qui est terrible, ma chérie, c’est que je n’ai
même pas pu vous offrir un seul cadeau… Pas même une bague, pas même une
alliance. Il y a pourtant sur ma vieille planète tant de choses qui auraient pu
vous faire plaisir : des bijoux, des bibelots, des parfums, des
friandises… Mais vous ne pourriez pas les emmener dans votre astronef. Elles
seraient aussi dangereuses que des explosifs…


— Ne pensons pas à cela, dit-elle. Je vous aime, non
pas pour ce que vous pourriez m’offrir, mais pour vous-même…


Rad entra dans un magasin pour se procurer quelques produits
dont sa mère avait besoin. Le robot-serveur les lui donna et ils reprirent leur
promenade, s’engageant dans une petite rue déserte et charmante, d’ancien
style, et dont les habitants vivaient dans d’élégants hôtels particuliers. C’est
au bout de cette rue qu’habitaient les parents du jeune astronaute.


Comme ils approchaient de leur propre maison, ils virent un
homme de haute taille et de forte corpulence sortir d’un jardin et s’avancer
vers eux. Le trottoir était étroit. Rad, en voulant s’effacer pour laisser
passer l’inconnu, trébucha. Un des objets qu’il tenait à la main – un
petit flacon – lui échappa, tomba sur les pieds du gros homme et rebondit
sur la pierre où il se brisa.


Rad allait s’excuser, mais il n’en eut pas le temps. Il
resta au contraire – ainsi que Hira – cloué par la surprise. L’homme
avait poussé un cri strident, tandis que de son corps s’échappait une sorte d’ectoplasme
gazeux, phosphorescent et de couleur verdâtre. Le cri devint une vibration
terrible, qu’ils connaissaient bien, un intolérable « duuuu ruuuuup ».
Ils suivirent un instant du regard la fantastique créature qui fonçait vers le
ciel, tandis que le corps du gros homme s’affaissait comme une chiffe et très
vite se transformait en un petit tas de cendre.


Rad et Hira étaient stupéfaits, muets. Ce fut la jeune hol
qui réagit la première. Elle montra de sa main gantée de substance isolante les
débris du petit flacon.


— Ça, fit-elle, c’est ça qui a obligé ce durup à
se démasquer et à fuir. Qu’est-ce qu’il y avait là-dedans ?


— Oh ! bégaya Rad, c’était un banal flacon d’éther…
Mais vous avez raison, Hira… Nous venons de découvrir quelque chose d’extraordinaire…
L’éther doit être un moyen de détection des durups… J’espère que nous ne
nous trompons pas. Et si nous ne nous trompons pas, c’est formidable…


Ils coururent vers l’hôtel particulier de leurs parents.
Avant même d’embrasser ceux-ci, Rad se précipita vers le visophone et demanda
le plus proche bureau de télécommunications galactiques. Il envoya un message à
Jokron et à Roan Horahor pour leur faire part de ce qu’ils venaient de
constater et les prier d’effectuer sans délai des vérifications sur une grande
échelle. Ils transmirent le même message à plusieurs agences d’information en
les invitant à le diffuser d’urgence dans toute la galaxie.


L’heure qui suivit fut assurément une de celles où, au cours
de leur vie, ils éprouvèrent le plus d’impatience. Ils la passèrent devant l’écran
tridimensionnel de télévision. Cinq minutes ne s’était pas écoulées que leur
propre message était retransmis.


Le commentateur ajoutait :


« Si l’hypothèse de Rad Bissis se trouve fondée,
l’héroïque astronaute aura une fois de plus rendu un immense service à la
galaxie des hommes et à celle des hols. Ne quittez pas l’écoute. Nous vous
tiendrons au courant, minute par minute, des suites de cette affaire. »


Vingt minutes s’écoulèrent. Le jeune homme branchait l’appareil
sur toutes les chaînes de retransmission. Il immobilisa le bouton sur une
chaîne où on parlait de lui :


« … Vérifier si l’hypothèse extraordinaire de Rad
Bissis correspond à une réalité. À Paris, des expériences sont en cours dans
les quartiers les plus animés de la ville. Des hélicabs, volant à quelques
mètres au-dessus de la foule, vaporisent constamment de l’éther. Bien des gens,
qui ne sont pas encore au courant des motifs de cette expérience, se demandent
ce qui se passe et pourquoi on empuantit ainsi l’atmosphère. Nous apprenons que
le même travail est effectué ou en voie d’exécution à Londres, à Rome et dans
toutes les grandes villes. Nous souhaitons de toutes nos forces que cela donne
des résultats. »


Un quart d’heure s’écoula encore. Rad et Hira se demandaient
avec anxiété s’ils ne s’étaient pas trompés, s’il n’y avait pas eu une pure
coïncidence entre le bris du flacon et l’envol du durup.


Mais tout à coup, tandis que Rad continuait à passer d’une
chaîne de transmission à une autre, il entendit une voix qui disait :


« Attention. On nous annonce de Buenos Aires une
nouvelle d’une importance exceptionnelle. Attention, nous allons nous brancher
sur Buenos Aires… »


Le speaker disparut. Un autre prit sa place. Il avait l’air
très ému.


« Réjouissez-vous, s’écria-t-il. J’ai une
grande et heureuse nouvelle à vous annoncer. Nous avons maintenant la preuve
que l’hypothèse de Rad Bissis était parfaitement fondée. Il n’y a pas sept
minutes, dans la rue même qui se trouve sous les fenêtres de notre agence et
qui est une des rues les plus animées de notre ville, tandis que des hélicabs
vaporisaient de l’éther sur la foule, deux durups, presque en même
temps, se sont démasqués et se sont envolés en hurlant vers le ciel sous la
forme d’une masse oblongue, verdâtre et phosphorescente… Plus de mille
personnes ont été les témoins de ce fait, et parmi elles plusieurs de nos
collaborateurs qui étaient aux fenêtres et qui ont vu très distinctement
l’envol des durups. Ainsi, nous possédons indiscutablement, grâce
à Rad Bissis et à sa jeune femme, Hira Horahor, un moyen de détection des
dangereux monstres, moyen dont les services de défense tireront certainement le
plus grand parti. »


Rad poussa un cri de joie. Il prit Hira dans ses bras et mit
un baiser sur le hublot de son casque.


Mais déjà il voyait toutes les utilisations possibles de ce
qu’ils avaient découvert.


Dans l’heure qui suivit, des nouvelles du même genre
affluèrent de toutes parts, et non seulement en provenance des villes
terrestres, mais aussi de diverses planètes. La plus sensationnelle émanait de
la planète Orris, la perle de la constellation du Scorpion. L’infiltration des durups
y avait atteint des proportions considérables, sans que personne s’en rendît
compte. Dans la capitale, Iltaine, une des villes les plus peuplées de la
galaxie, à peine l’expérience eût-elle commencé que des milliers de durups
s’envolèrent en émettant leur redoutable vibration. Les services de défense,
qui étaient sur le qui-vive, purent en abattre des quantités.


Il était clair que les durups avaient horreur de l’éther
à un point tel qu’ils ne pouvaient absolument pas souffrir son contact ou même
simplement son odeur. Pourquoi ? On n’en savait rien évidemment, et on ne
le sut jamais. Mais le fait était là, et il restait maintenant à l’exploiter au
maximum.


Ce soir-là, lorsqu’ils regagnèrent leurs astronefs
respectifs qui devaient les ramener à Bory-Sinov, sur la planète Brael, Rad et
Hira avaient le cœur léger. Ils se séparèrent sans trop de peine pour
vingt-quatre heures.







 


CHAPITRE XIII


Chez les hols, on ignorait absolument tout de ce qui venait
de se passer dans la galaxie voisine lorsque la flotte dirigée par Jokron et
Horahor franchit la zone de substance neutre.


Les astronautes se demandèrent s’ils devaient transmettre
immédiatement l’heureuse nouvelle. Ils préférèrent s’abstenir, de crainte que
leurs messages ne fussent captés par les durups.


Même lorsqu’ils furent arrivés à Rohohir, seuls les
organismes de défense furent mis dans le secret. Une réunion fut immédiatement
organisée, afin qu’on dressât d’urgence un plan d’action.


Rad et Hira s’y rendirent ensemble. Maintenant, c’était le
jeune homme qui portait un scaphandre léger, tandis que sa femme était vêtue de
son habituelle combinaison faite d’un fin tissu blanc. Elle avait déclaré en
effet à Rad qu’elle ne quitterait le deuil que lorsque la menace des durups
aurait complètement disparu.


Tandis que commençait la délibération, présidée tout à la
fois par Jokron et par Horahor, plusieurs chimistes des deux races
recherchaient, dans une pièce voisine, quelle était la substance qui, chez les
hols, correspondait à l’éther. Après avoir étudié les caractéristiques de
celui-ci et s’être fait expliquer quels étaient ses emplois, les chimistes de
Rohohir ne tardèrent pas à déclarer qu’il s’agissait sans nul doute du blinir.
Tous passèrent aussitôt dans un laboratoire où une série d’expériences et de
tests confirma qu’ils ne s’étaient pas trompés.


Les techniciens gagnèrent alors la grande salle de réunion
et firent part aux deux présidents de leurs conclusions.


— C’est parfait, dit Horahor. Le blinir est un
produit dont nous possédons des stocks importants et que nous pouvons, en
outre, fabriquer rapidement en grosses quantités. Je viens d’expliquer aux hols
ce qui s’est passé dans la galaxie voisine grâce à la découverte faite par Rad
Bissis et par ma fille Hira. Nous pensons, le commandant Jokron et moi-même, qu’il
s’agit d’une découverte capitale. À notre avis, elle constitue non seulement un
moyen de défense, en rendant facile la détection des durups, mais aussi
un moyen d’attaque et peut-être même de victoire…


Il se tourna vers Jokron.


— Commandant, voulez-vous nous exposer vous-même le
plan dont vous avez été le premier à avoir l’idée ?


— Volontiers, fit Jokron.


Il parlait maintenant admirablement la langue des hols, et c’est
dans cette langue qu’il s’exprima, par déférence pour ses hôtes, bien que
ceux-ci, pour la plupart, connussent maintenant le pangalactique, la langue la
plus répandue dans la civilisation humaine.


— L’idée, en vérité, n’est pas absolument de moi… Je n’ai
fait que concrétiser diverses suggestions émises par votre état-major comme par
le nôtre. C’est pourquoi je suis sûr que vous serez tous d’accord pour l’adopter.
Il est maintenant avéré que les durups ne peuvent absolument pas
supporter les émanations de cette substance volatile que nous nommons éther et
que vous nommez blinir.


« La première pensée qui nous est venue a été d’effectuer
partout, et à une grande échelle, la détection des durups qui se sont
sournoisement mêlés à nos populations pour faire de l’espionnage ou préparer de
mauvais coups. Je suis convaincu, en effet, qu’en un temps relativement court,
nous serons purgés de cette vermine sur toutes les planètes où nous vivons…


« Mais nous avons pensé ensuite que ce n’était
peut-être pas par là qu’il fallait commencer. Nous avons pensé qu’il y avait
mieux à faire… »


Il se tut un instant. L’auditoire était suspendu à ses
lèvres.


— Nous avons pensé qu’il fallait prendre l’offensive.
Nous avons pensé qu’en saturant d’éther l’atmosphère des planètes occupées par
les durups, nous les obligerions à fuir et pourrions, séance tenante,
reconquérir ces planètes… Pour cela, il nous faudra d’énormes quantités de blinir.
Mais mon ami Roan Horahor vient de vous dire qu’il était facile de les produire
rapidement. Je suis donc d’avis qu’il faut attendre – en gardant le secret
de ce que nous projetons – d’avoir réuni un stock assez considérable pour
entreprendre une attaque réellement massive, portant sur une centaine de
planètes. Si vous êtes d’accord, un plan dans ce sens va être immédiatement mis
à l’étude…


Tout le monde fut d’accord. Les suggestions de Jokron et de
Horahor furent adoptées sans la moindre objection.


On se mit aussitôt au travail, non seulement à Rohohir, mais
sur toutes les planètes encore occupées par les hols. Les usines chimiques
bientôt produisirent du blinir dans toutes les limites de leur capacité.
Des centaines de techniciens examinèrent les aspects stratégiques et pratiques
de l’attaque projetée. Un plan de mobilisation de tous les astronefs de
défense, de tous les paquebots de l’espace, de tous les cargos, fut établi. Rad
Bissis et Hira travaillaient jour et nuit côte à côte. Ils ne se quittaient
guère que lorsque Rad devait regagner son astronef – ou le Centre
Jokron – pour prendre ses repas et renouveler sa provision d’oxygène.
Joe Koel était constamment auprès d’eux et les égayait de ses propos.


— Je vous l’avais toujours dit, répétait-il, que nous
finirions par trouver un moyen de venir à bout de ces sacrés monstres !


Dob Brasdin semblait heureux lui aussi. Il savait maintenant
que l’amour qu’il éprouvait pour une jeune hol, Terna, la fille d’un des
physiciens de l’état-major de la défense, était partagé.


Jokron et Roan Horahor avaient quitté Rohohir. Ils faisaient
une tournée d’inspection dans la galaxie pour activer les préparatifs.


*


* *


On avait prévu un mois pour que le dispositif d’attaque fût
en place. Tout fut prêt au bout de trois semaines.


Malgré le nombre forcément élevé de personnes mises dans le
secret, les durups, visiblement, n’eurent aucun soupçon. L’attaque
devait porter simultanément contre soixante-dix-sept planètes choisies parmi
celles que les hols souhaitaient le plus vivement reconquérir. Elle devait
partir de vingt points différents de la galaxie où les forces astronautiques
avaient été concentrées.


Bien que les hols eussent le désir de ne pas mettre en
danger leurs hôtes – qui étaient aussi leurs sauveurs – et qu’ils
eussent insisté pour qu’ils ne participent pas à cette expédition, Jokron et
les équipages qu’il commandait déclarèrent qu’ils voulaient absolument assister
à ce spectacle et y tenir eux aussi leur rôle.


Rad Bissis et Hira, le soir du départ, montèrent à bord de l’astronef
mixte, repeint aux couleurs des hols, dans lequel ils avaient ensemble
participé à la dramatique attaque contre la planète Rhingir.


Deux cents vaisseaux de l’espace quittèrent en même temps l’astroport
de Rohohir – à la grande stupeur des habitants de cette énorme ville –
qui ne savaient pas encore ce qui avait été préparé. Les astronefs firent route
ensemble pendant plusieurs heures, dans le continuum, puis se séparèrent en
plusieurs groupes, chacun d’eux se dirigeant vers un objectif différent.


Le vaisseau à bord duquel se trouvaient Rad Bissis et sa
jeune femme fit route dans la direction de la planète Hihar, la planète mère
des hols, celle dont la perte leur avait été la plus douloureuse : la
planète où Hira était née.


Les hols avaient bon espoir de la retrouver à peu près
intacte. Elle n’avait pas été bombardée. Les durups s’y étaient
infiltrés en si grande quantité qu’ils avaient pu s’en emparer aisément. Par
bonheur, une grande partie de la population, voyant la partie perdue, avait pu
être évacuée et se réfugier sur Brael.


Hira et Rad, pendant cette randonnée et lorsqu’ils n’étaient
pas pris par leurs fonctions respectives à bord, s’entretenaient par téléphone.


— J’espère, disait la jeune femme, que je vais
retrouver debout notre vieille maison, dans les jardins de Ritiner. Vous
verrez, Rad, comme cette planète est agréable. Elle ressemble encore plus que
Brael à votre Terre.


Ils ne doutaient pas du succès de l’opération.


Celle-ci, pourtant, comportait des incertitudes. Les durups,
lorsqu’ils verraient approcher une flotte ennemie, tendraient certainement
leurs écrans protecteurs. Ceux-ci, faits pour que les bombes atomiques éclatent
au-dessus de l’atmosphère et écartent tout danger de contamination,
arrêteraient-ils les avalanches d’éther qui seraient déversées sur la planète ?
Les experts répondaient par l’affirmative, mais ajoutaient : « Cela
ne peut que retarder le dénouement. D’une part, le réseau magnétique protecteur
ne couvre jamais d’une façon stricte toute la surface d’un globe. D’autre part,
un tel réseau exige de telles dépenses d’énergie que son maintien ne peut être
prolongé au-delà de quelques heures. Les écrans ne peuvent être, en aucune
façon, permanente. Ils sont faits pour « tenir » pendant une attaque,
et c’est tout. L’éther tombera plus ou moins sur les planètes, mais il y
tombera ».


Hira, qui s’occupait de la navigation, téléphona à Rad.


— Nous allons sortir du continuum dans deux minutes. Ah !
Mon chéri, que je suis heureuse !


Ils virent reparaître les étoiles. Un globe énorme se
détachait sur le noir du ciel. C’était Hihar, la belle planète verte.


Les radars aussitôt signalèrent des astronefs ennemis. Mais
ceux-ci, devant l’imposante flotte qui s’avançait, battirent en retraite sans
engager le combat.


La manœuvre fut la même que celle qui avait été effectuée
lors des bombardements avec les bombes d’antimatière : une manœuvre d’encerclement.
Mais cette fois, il allait s’agir d’un bombardement silencieux. Lorsque le
dispositif fut en place et que l’ordre de passer à l’action fut lancé par Horahor
qui commandait la flotte, Rad alla actionner les leviers d’éjection des « bombes
à l’éther ». Celles-ci devaient s’ouvrir soit en arrivant au sol, soit en
atteignant les écrans protecteurs. Dans ce dernier cas, le liquide quelles
contenaient se congèlerait instantanément, mais, dès que les écrans cesseraient
de fonctionner, l’éther tomberait vers le sol et redeviendrait rapidement
liquide, puis gazeux.


Une minute après que cette opération fut effectuée, les
astronefs reçurent l’ordre de s’éloigner. Au bout d’un moment, ils plongèrent
dans le continuum. Ils en sortirent au bout de trois heures et revinrent de
nouveau vers la planète Hihar.


Rad et Hira observèrent celle-ci avec les jumelles
électroniques. Rien ne semblait s’y passer. Une partie du disque était dans l’ombre,
l’autre dans la lumière. Les durups ne réagissaient pas.


Ils furent inquiets.


Horahor donna l’ordre à la flotte de s’éloigner encore, il
ne laissa, comme observateur, que l’astronef où étaient Rad et Hira. L’astronef
se plaça sur une orbite. Le ciel était vide. Au bout de dix minutes, le dernier
des vaisseaux hols avait disparu des écrans de radar. Ils n’apercevaient aucun
vaisseau durup. Plusieurs heures s’écoulèrent encore. Que se passait-il ?
L’éther ne s’était-il pas encore mélangé à l’atmosphère de la planète ? Ou
bien les infernales créatures avaient-elles trouvé quelque parade contre ce
nouveau mode d’attaque ? Rad et Hira s’inquiétaient de plus en plus à
mesure que les minutes s’écoulaient.


Joe Koel dit à Rad :


— Ne t’inquiète pas, fiston. Ne sois donc pas aussi
impatient. J’ai calculé qu’il faudrait peut-être huit à dix heures pour que l’opération
produise ses effets.


Mais cette affirmation ne calma pas les craintes.


Horahor devait s’inquiéter lui aussi, car il envoya un
astronef de liaison pour demander des nouvelles.


— Rien encore, répondit Hira au message qu’on lui
apporta.


Deux heures s’écoulèrent encore, qui parurent interminables.
Rad et Hira avaient les yeux vissés aux jumelles électroniques. Ils doutaient
de plus en plus du succès.


Mais soudain Hira poussa une exclamation. Sans cesser d’observer,
elle appela Rad au téléphone. Sa voix était joyeuse.


— Avez-vous vu, mon chéri, cette luminosité verdâtre
que l’on commence à apercevoir dans l’hémisphère nord, un peu à gauche de Ritiner,
la capitale ?


— Oui… Je la vois… Cela ressemble à un rassemblement de
durups sous leur forme originelle, mais ne prouve pas encore grand-chose…


— Si… Si… Je suis sûre que ce sont des durups
qui viennent de se désincarner et qui fuient… Regardez… On voit des taches
analogues apparaître un peu plus à l’est, où se trouve la ville de Réor, et plus
à l’est encore, au bord de l’Océan Bleu, à Norir, où étaient nos centrales
atomiques.


— Je vois, s’écria Rad. Je vois tout cela très
distinctement. Vous avez raison, ma chérie… Ce sont des durups en fuite.
Nous avons réussi… Nous avons réussi…


Rad était au comble de la joie. Il alerta tout l’équipage,
pour lui faire part de la bonne nouvelle. Hira la transmit aussitôt à l’astronef
de liaison.


De minute en minute, il fut de plus en plus certain que les durups
fuyaient les villes où ils s’étaient installés. Sur toute la face visible de la
planète, et surtout dans la partie qui était plongée dans l’ombre, on voyait
des taches lumineuses en mouvement.


Ces taches grossirent, se rapprochèrent.


— Ils ne se contentent pas de fuir les villes ! s’exclama
Dob Brasdin. Ils ont l’air de fuir la planète.


— Je vous l’avais bien dit, s’écria Joe Koel. Et n’est-ce
pas ce que nous escomptions ?


Une demi-heure plus tard, la flotte des hols était revenue
se placer sur une orbite autour de Hihar. Maintenant, le spectacle était extraordinaire.
Les durups, par centaines de milliers, fuyaient vers le ciel. Une
cohorte se détacha du gros de cette troupe éperdue et fonça sur les astronefs.
Pour la dernière fois de leur vie, Rad, Hira et leurs compagnons entendirent le
strident « duuuu ruuuuup… duuuu ruuuuup… » qu’émettaient les
horribles et mystérieuses créatures. Mais ils ne l’entendirent pas longtemps.
Des jets d’éther gazeux furent lâchés dans le vide par les astronefs, et la
cohorte se disloqua et s’enfuit.


Les hommes et les hols exultaient, la victoire était
certaine. Avant même que les dernières phalanges de créatures lumineuses se
fussent évanouies dans l’espace, Horahor lança l’ordre d’atterrir et d’occuper
les astroports de la planète. Pendant que s’effectuait cette manœuvre, quelques
astronefs durups apparurent, firent mine d’attaquer, mais s’éloignèrent
rapidement.


*


* *


Une heure plus tard, Rad et Hira sortaient de leurs sas
respectifs, sur l’astroport de Ritiner, et allaient se jeter dans les bras l’un
de l’autre. Ils s’étreignirent longuement. Puis Hira se baissa et posa les
lèvres sur le sol de sa planète natale.


— Je ne puis dire à quel point je suis heureuse !
s’écria-t-elle. Mon seul regret est que mon frère ne puisse pas voir cela.
Venez, Rad… Venez… J’ai hâte de voir notre vieille maison.


Mais elle fit la grimace et éternua.


— Ça pue l’éther… Il faut que je mette mon masque… Il n’est
pas étonnant que les durups aient tous fui !


Rad, dans son scaphandre, ne sentait évidemment rien.


Ils montèrent dans un des autoplans qui se trouvaient non
loin de là et s’éloignèrent rapidement. La ville apparemment – ainsi que
Hira le dit à Rad – n’avait pas beaucoup changé. Mais elle était déserte
et comme morte. Un peu partout, sur la chaussée, sur les trottoirs, ils virent
des petits tas de cendre : tout ce qui restait des organismes vivants qu’avaient
occupés les durups.


Ils pénétrèrent dans un magnifique jardin au fond duquel se
dressait une grande et belle demeure.


— Me voilà rassurée ! fit Hira. C’est notre
maison, et elle est debout… Même si elle a été dévastée, nous la remeublerons.
L’essentiel est que nous la retrouvions. C’est là que je suis née. C’est là que
ma mère est morte. C’est dans ce jardin que j’ai grandi…


Ils mirent pied à terre, gravirent les marches du porche de
marbre, franchirent la porte qui n’était pas fermée. Par prudence, ils tenaient
à la main leurs pistolets. Ils ouvrirent une porte. Hira poussa un cri de
surprise. La grande pièce dans laquelle ils entrèrent était pleine de meubles,
de tableaux, d’objets de toutes sortes entassés les uns sur les autres.


— Nos meubles ! s’exclama Hira. Tous ceux de la
maison ont l’air d’être réunis ici. Qu’est-ce qu’ils ont bien pu faire dans les
autres pièces ?


Dans les autres pièces, on ne voyait que des coussins, d’énormes
coussins sombres, mais pas un meuble, pas un objet, rien. Rien que les robots
domestiques, qui se tenaient debout le long des murs, immobiles, mais prêts à
fonctionner.


— Ces durups sont d’étranges et
incompréhensibles créatures, murmura la jeune femme.


Ce pèlerinage terminé, ils regagnèrent leur astronef qui
fonça dans l’espace une heure plus tard. Une partie de la flotte resta sur la
planète Hihar pour assurer sa mise en défense et préparer le retour de ses
vrais habitants.


*


* *


L’opération « éther » avait été un succès sur
toute la ligne. Les soixante-dix-sept planètes attaquées avaient été
reconquises. Les astronefs des hols maintenant rencontraient dans l’espace des
nuées de durups désorientés et qui fuyaient à leur approche. Ils en
détruisirent des quantités énormes.


Roan Horahor et le commandant Jokron – qui à leur
retour avaient été l’objet, à Rohohir, d’ovations délirantes – s’étaient
mis sans retard à préparer la seconde tranche de l’opération. Car il restait
encore de nombreuses planètes à délivrer. Ils étaient réunis avec les experts,
vingt-quatre heures après la silencieuse bataille dont ils étaient sortis
vainqueurs, lorsqu’on leur apporta un message.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Horahor.


— Je ne sais pas, dit l’opérateur. C’est un message qui
émane des durups.


— Et qui nous est adressé ?


— Je crois…


— Faites voir, dit Hel Sitine.


Le vieux savant se pencha sur le ruban de papier qu’on lui
remit et qui était couvert d’une sorte de graphique bizarre. Au bout d’un
instant, son visage s’éclaira d’un large sourire.


— C’est bien pour nous, dit-il. Les durups demandent
à négocier. Ils se disent prêts à nous envoyer des délégués. Ils attendent
notre réponse.


— Négocier ! s’exclama Horahor. Voilà qui est
nouveau. Et pourquoi pas ?


— Pourquoi pas, en effet ? dit Jokron. C’est le
seul moyen de savoir ce qu’ils veulent.


Toute l’assemblée fut de cet avis. La réponse fut rédigée
séance tenante.


*


* *


Vingt-quatre heures plus tard, un astronef durup se
posait sur l’astroport de Rohohir. Il était midi. À 13 heures, commençait, dans
la grande salle d’honneur du Centre de Défense, la plus étrange réunion qui eût
jamais été enregistrée dans l’histoire des hommes et des hols.


Ces derniers étaient une douzaine. Mêlés à eux, revêtus de
leurs scaphandres couleur de corail, on voyait Jokron, Joe Koel, Rad Bissis,
Dob Brasdin et plusieurs autres astronautes humains. Assis dans d’épais
fauteuils, ils faisaient tous face à quatre créatures extraordinaires qui
avaient pris place, elles, derrière une longue table de marbre aux pieds
sculptés. Trois de ces créatures avaient des corps minuscules, des têtes
énormes, de gros yeux de crapauds, des membres longs et souples terminés par
des tentacules. La quatrième ressemblait à un grand anthropoïde velu et mauve.


Hel Sitine et deux savants hols qui savaient déchiffrer les
messages des durups se tenaient près de la table pour servir d’interprètes.
Mais on n’eut pas besoin de leurs services. Les quatre durups
connaissaient fort bien la langue des hols, et aussi celle des hommes.


La séance fut ouverte.


— Nous vous écoutons, dit Horahor.


Ce fut le grand singe mauve qui parla.


— Nous venons vous proposer un partage de votre
galaxie.


Roan Horahor répondit calmement :


— Cette galaxie est notre domaine. C’est nous qui l’avons
civilisée. Et vous savez que nous sommes en mesure de la reconquérir, sinon
vous ne seriez pas ici. Nous allons donc vous faire connaître les conditions
que nous mettons à la réussite de cette entrevue. Si vous les acceptez, l’affaire
sera réglée. Si vous les repoussez, nous sommes décidés à vous exterminer jusqu’au
dernier.


— Faites connaître vos conditions, dit une des
créatures à tête énorme.


— Les voici. Primo : les durups s’engagent
à évacuer totalement la galaxie des hommes et celle des hols, à regagner la
zone neutre qui est leur domaine habituel et à n’en point sortir, car toute
infraction équivaudrait à une rupture du contrat et appellerait des
représailles immédiates ; ils s’engagent, en outre, à laisser le libre
passage à travers la zone neutre aux astronefs des hommes et des hols.


« Secundo : les durups laisseront dans les
astroports qui leur servent de base tous les astronefs qu’ils ont confisqués ou
fabriqués et qui sont actuellement en leur possession ;


« Tertio : ils s’engagent à laisser les planètes
qu’ils ont encore à évacuer dans l’état où elles sont présentement ;


« Quarto : ils s’engagent à livrer aux hommes et
aux hols, dans les vingt-quatre heures, le secret technique du changement de
polarisation de la matière.


« C’est tout… »


Les quatre durups monstrueux restèrent silencieux et
immobiles un moment, mais ceux qui les voyaient eurent l’impression qu’ils
correspondaient entre eux télépathiquement.


— Estimez-vous heureux, dit Jokron. Nous sommes plus
généreux que vous ne l’avez été. Nous vous laissons vivre, alors que vous nous
auriez exterminés. Mais nous vous exterminerons sans pitié si vous repoussez
nos conditions.


Un durup à grosse tête déclara :


— Nous ne pouvons prendre la décision nous-mêmes.
Pouvons-nous communiquer avec les nôtres ?


Le grand singe fut conduit dans la salle des
télécommunications. Il revint un quart d’heure plus tard. Il reprit place dans
son fauteuil, parut se recueillir un instant.


— Nous acceptons, dit-il.


Une demi-heure plus tard, l’astronef des durups disparaissait
dans l’espace.


*


* *


Ce fut, à Rohohir, une liesse sans précédent, et l’enthousiasme
de la délivrance gagna de proche en proche toute la galaxie.


Le lendemain, on vit reparaître le vaisseau des durups.
De nouveaux délégués, aussi monstrueux que ceux de la veille, venaient remplir
une des clauses du traité : ils apportaient le secret du changement de
polarisation de la matière.


Les savants hols firent aussitôt des expériences sur les
corps les plus variés, puis sur des animaux. Elles furent toutes concluantes.
Le premier volontaire humain pour être soumis au traitement fut Rad Bissis. Il
entra dans la cabine isolante où il quitta son scaphandre, et il fut soumis
pendant cinq minutes aux radiations mystérieuses. Hira attendait dans le
laboratoire voisin, non sans une certaine anxiété.


On l’appela pour lui dire que le traitement tirait à sa fin
et que tout semblait s’être bien passé.


Quand elle vit sortir Rad de la cabine, sans scaphandre,
elle se jeta dans ses bras. Et, pour la première fois, leurs lèvres purent s’unir,
en un interminable baiser que Joe Koel contempla avec attendrissement.


— Je n’ai jamais si bien respiré, déclara Rad en humant
l’air.


Le second volontaire fut Dob Brasdin. Et il y eut un second
mariage entre un homme et une jeune fille hol. Mais celui-ci eut lieu à
Rohohir. Et, cette fois, aucun des invités ne porta de scaphandre.


Le banquet fut un triomphe auquel s’associa toute la
planète. Les hommes purent enfin goûter aux mets des hols. Ils apprécièrent
particulièrement le hosnor, qui ressemblait au caviar terrestre, et le baonek,
qui ressemblait au délicieux calcine de la planète Bislaine du Scorpion.
Quant aux breuvages, ils faisaient penser aux vins de la Terre, avec un parfum
légèrement framboisé.


Rad prit la coupe de sa femme et la porta à ses lèvres.


— Attention aux explosions ! s’écria Joe Koel. Aux
explosions de joie, bien entendu.


L’excellent Koel était légèrement éméché. Il chanta de
vieilles chansons d’astronautes. Et il imita le cri strident des durups,
ce cri qui n’était plus qu’un cauchemar enfin oublié. Quant à Brasdin et à sa
jeune épouse, ils étaient, comme Rad et Hira, perdus dans leur bonheur.
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